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V i l l e a n n é e — N o 76 D é c e m b r e 1930 

C'est la Noël 

Je vois de la jol ie neige qui tombe, s'attachant aux 
branches îles arbres, el couvrant d'un manteau lumineux les 
toits et les champs. 

Je vois des Cathédrales bénies, qui se dressent dans la 
nuit, brillantes de mille feux. 

Je vois de saintes égl ises de vi l lages qui se penchent au 
delà d'une route blanche sous un ciel tranquil le chargé d'étoiles. 

Je vois des enfants qui sourient en dormant parce qu'i ls 
rêvent au petit Jésus qui viendra cette nuit. 

Je vois des mamans joyeuses qui ornent de joujoux C H A ­

toyants les branches d'un grand sapin vert. 
Je vois des maris heureux qui rentrent "au logis" chargés 

de mystérieux col is enrubannés de rouge et de vert. 
Je vo i s aussi des petits pauvres, déposant leurs souliers 

troués au coin d'un foyer noir et des parents qui pleurent 
parce qu'ils n'auront rien à y déposer. 

Je vois des gens qui gaspil lent la poésie d'une nuit de Noë l . 

par une dissipation bruyante et grossière. 
Soil! J 'entends des c loches qui cari l lonnent dans le s i ­

lence de la nuit. 

J'entends des crissements de pas sur la neige durcie. 

J'entends des t intements j o y e u x de grelots dans le lo inta in . 

J'entends de svoix qui chantent : Minuit ' Chretiens c'est 
l'heure solennelle; AJeste l-ïdeles. Ça bergers assemblons-nous; 
Il est né, le Juin Enfant. Dans cette étable que Jésus est 
charmant... 

Vieux chants de Noël , si beaux, si suaves et si chers à nos 
cœurs 1 Que l'on vous chante bien, avec recueil lement, douceur 
et sérénité ! Que l'on vous chante surtout avec s impl ic i té ! 

Vieux N o ë l s î qui ave/, bercé la candeur de notre i m a g i n a ­
tion d'enfants ravis de croire à I r in fant Jésus dans ses langes, 
descendus du haut du ciel, porté sur les bras îles anges. 

Vieux N o ë l s ! venez enchanter les â m e s tristes, les â m e s 
sceptiques pour qui sont mortes les douces i l lusions, les â m e s 
arides qui ne s 'émeuvent plus à écouter monter des va l lées la 
\ o i x des bons clochers lo intains . 

Que toutes les âmes soient sereines, à la Noël , fête la plus 
a imable et la plus a imée ! 
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amour, Diurne Rose humaine 
( inédi t ) 

Ineffable saison, a^nr illimité, 
Chaud soleil qui mûris le cœur, charnel Eté 
Qui prends mon corps dans une étreinte de lumière. 

Ah ! que fleurisse en moi l'Amour, rose trémière 
Dont le parfum profond fait mourir de langueur 
Les fleurs qui se levaient dans le buisson du coeur. 

Ouvre ta gorge,-Amour, divine rose humaine, 
Que ma jeunesse y plonge son visage et mène 
Un bruit d'abeille d'or qui butine en chantant ! 

Prends racine, grandis dans mon sein palpitant; 
Baigne-moi de fraîcheurs, de splendeurs végétales, 
Amour, fille du Sud, en robe de pétales ! 

Que j'écorcbe ma vie à tes épines, fleur ! 
Suave emmêlement d'arômes, de couleurs, 
Calice où boit la bouche humide de l'aurore.. 

Qu'importe que je souffre et pleure et souffre encore 
A te vouloir dresser dans mon coeur déjà mûr, 
Si j'héberge avec toi le Soleil et l'Azur f 

Qu'importe que des pleurs de ma pensée amère, 
Je te fasse un collier de rosée éphémère, 
Que ta tige s'enfonce et me déchire, Amour, 

Si, pendant que tu vis au milieu de mes jours, 
L'Homme peut s'abreuver aux fécondes paroles 
Que je ferai monter du sein de ta corolle ? 

O Rose, jusqu'au jour, hélas ! si tôt venu, 
fà) Où, les mains pauvres, sans rêve au fond des yeux, 
Jk je m'en irai dormir dans l'ultime poussière, 

nu, 

Robert C HOQUETTE. 

je ne veux plus, penché sur ta robe princière, 
Que chanter plein ma voix ta divine chanson, 
0 fille de lumière épinglée au buisson ! 
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Les projets du Conservatoire j 

Nous rencontrons souvent des amis 
de la musique qui s'étonnent ouver­
tement du succès remporté depuis 
deux ans pa r le Conservatoire et de 
l'essor que rend cette institution de­
puis quelques mois. 

Les musiciens auraient la réputa­
t ion dans le grand public de s'entre-
déchirer au point de ne pouvoir 
s 'unir pour une cause commune. 

Le Conservatoire prouve le contrai­
re. Les musiciens peuvent s'enten­
dre entre eux et c'est là précisément 
la raison de notre réussite dans l'en­
treprise de la rue Lagauchetière. 

Qu'on le comprenne bien, ce n'est 
pas un seul musicien mais bien un 
groupe solidement uni qui a entrepris 
l'école nationale de Musique. E t cet­
te union a été si efficace qu'après 2 
ans nous pouvons racheter en totali­
t é l'émission de $50,000. d'obliga­
tions lancée par la Maison Ver­
sailles en décembre 1928 et qui 
normalement ne devrait échoir qu'en 
1938. 

Cette nouvelle vient d'être lancés 
officiellement dans nos quotidiens. 

Une seconde émission d'obligations 
sera lancée d'ici quelques jours pour 
donner à Montréal une immense salle 
de Concert dont les plans sont décidés 
et les contrats rédigés. C'est encore 
un groupe solidement lié dans ses 
membres qui entreprend cette réali­
sation : preuve additionnelle que 
l'un.'on chez Jes Canadiens-Français 
comme chez tous les autres peuples 
est le grand facteur de tout avance­
ment . 

Les Messieurs de Saint Sulpice, la 
Cité de Montréal, le Conservatoire 
même, La Schola Cantorum, et la Lé­
gislature de Québec, sont autant de 
corps distincts qui souscrivent à 
l 'immense entreprise. 

Lorsque nous analysons autant 
qu'il en est possible les causes pro­
bables de la disparition dans le passé 
des insti tutions municipales qui se 
sont succédés, il arr ive bien rarement 
qu'on ne découvre quelque mésenten­
te ou quelque absence d'esprit de col­
laboration. 

C'est là la cause de la réputation 
que les musiciens se sont faite ; si 
bien qu'on dit maintenant par ironie 
que ila musique adoucit les moeurs ; 
Mais Dieu merci ! les choses ont chan­
gé, au Conservatoire du moins. Tous 
les professeurs, tous les dirigeants 
se sont donné la main, galvanisés par 

le même idéal, par le même but à at­
teindre. 

Nous avons dit jusqu'ici, ce qui 
vient d'être fait depuis deux ans, 
nous dirons maintenant ce que le 
groupe a mis à son programme pour 
la nouvelle entreprise. Le premier 
but à atteindre et qui n'a pas encore 
été réalisé en Amérique, c'est le cours 
gratuit après examen éliminatoire 
pour la sélection des élèves candidats. 
Si la Cité de Montréal vote un subsi­
de, si de gouvernement de Québec 
augmente son octroi, il sera possible 
dès septembre prochain de donner un 
enseignement complet de la musique 
à cent élèves sans qu'il en coûte à 
ceux-ci plus qu'un droit d'inscription 
de dix dollars pour l'année entière; 
les prévisions sont telles que tf'on peut 
déjà affirmer la chose comme réali­
sée en grande partie. Fini le temps 
où les vocations musicales authenti­
ques ne pouvaient s'accomplir à cause 
de moyens de fortune trop précaires. 
L'examen éliminatoire pi'ocurera aux 
professeurs des élèves doués et les 
programmes pourront être appliqués 
dans leur intégrité. La profession 
musicale comptera d'ici une décade 
des recrues de premier ordre et d'une 
compétence de nature à constituer 
peu à l'école de musique canadienne 
qui est encore à naître. C'est là un 
t rès grand motif d'espoir pour tous 
ceux que l'avancement de notre race 
intéresse. 

Le second point du programme est 
de fournir à nos élèves comme au pu­
blic en général, des concerts d'une 
bonne tenue artistique aux prix de 
cinéma. Jusqu'ici, le prix exhorbi-
tan t des billets de concert a été l'une 
des causes de notre stagnation au 
point de vue de la culture musicale. 
L'étudiant en musique n'entend pas 
de musique. Il ne connaît pas les 
chefs-d'oeuvres classiques ou contem­
porains. Son maître ne peut pas 
compter, comme le professeur de lit­
téra ture par exemple, que son disciple 
se cultive en dehors de ses leçons, 
par la lecture des compositions qui ont 
fait époque. Avec une salle de con­
cert pouvant contenir 3,500 sièges, il 
devient possible de donner des audi­
tions à prix modiques et de combler 
cette lacune. Voiià les deux grands 
points du programme à réaliser dans 
le domaine pédagogique. 

Nous savons que l'opinion publique 
est derrière nous. Les nouvelles pu-
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bliées depuis deux mois ont un tel re­
tentissement partout, que les diri­
geants du Conservatoire, ont droit d'y 
voir une poussée profonde du senti­
ment national. 

Jos.-Eugène LAPIERRE D.M. 
directeur du Conservatoire 

National de Musique 

"Le Théâtre des Petits" 

Le "théâtre des Pe t i t s " qui s'af­
firme de jour en jour, donnera le 5 
janvier 1931, une mâtinés artistique 
à la salle Querbes à Outremont. 

Pour éviter tout encombrement les 
fauteuils peuvent être retenus à 
l'avance. 

Les cartes d'entrée seront présen­
tées d'une façon nouvelle et a t t ra­
yante. Ce sont des cartes artisti­
ques qui peuvent être données en ca­
deau aux enfants. 

Le Trio Trudel 

Le 22 janvier prochain, le Trio 
Trudel-Chamberland-Bellard donnera 
un concert à la salle Ladies' Ordinary, 
de l'hôtel Windsor.—(Communiqué. 

A Trois-Rivières 

"Le Nouvelliste", journal quotidien 
de Trois-Rivières, publie sous la si­
gnature de Guy Levai une chronique 
musicale pleine d'intérêt et que nous 
nous faisons un plaisir de signaler 
aux lecteurs de "La Lyre" . 

M. P.-Eug. Charbonneau, qui se 
cache sous ce pseudonyme, mérite 
toutes nos félicitations. Il fait preuve 
de beaucoup de goût et de tact, et 
nous lui souhaitons plein succès, ce 
qu'il mérite du reste à juste t i t re . 

Nous apprenons, nous-mêmes par 
cette chronique, que les musiciens ne 
chaument pas à Trois-Rivières. Il y 
a un bon orchestre sous la direction 
de M. Gaston Goulet (décidément tous 
les Goulet sont musiciens) et de 
fréquenta concerts sont organisés par 
M. Léo-Paul Gagnon et autres. 

La Maison Casavant a installé un 
orgue à trois claviers, trente-cinq 
jeux, dans l'église de St-Pierre de 
Shawinigan. C'est M. Raoul Paquet, 
excellent organiste de la métropole 
Iqui a fait l ' inauguration de ces 
orgues. 
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De la Musique dite Ancienne 
Par Auguste BESCARRIES 

La notion du progrès hante, de 
nos jours, tellement les cerveaux, 
qu'elle risque de faire avaler n ' im­
porte qu'elle élucubration de l 'esprit 
(je ne dis pas du coeur) pour une 
oeuvre d'art imposante, voire même 
pour un chef-d'oeuvre. 

Nous souffrons vra iment de "chef-
d'oeuvromanie"...! A nous entendre, 
l'on croirait que tout date d'hier 
quand ce n'est pas d'aujourdhu: mê­
me. 

E t pourtant , à bien considérer 
l 'histoire, nous pourrions constater 
que nous ne faisons que le répéter ; 
les goûts seuls se transforment, non 
les idées; la manière, non l'oeuvre 
d'art. 

Cette hantise du progrès n'est elle-
même qu'une réédition. "J 'a i re­
trouvé neuf fois sur dix les mêmes 
faits avec des circontances analo­
gues dans les vieux mémoires ou 
dans les veilles histoires," disait 
Anatole France. 

Sur les artistes de son temps, l'on 
porte des jugements parfois hâtifs 
le plus souvent exagérés dans un 
sens comme dans l 'autre, dans la 
glorification comme dans le déni­
grement. 

Pour terminer la biographie de 
Stradella, son historien, Bourdelot, 
disait: "Ainsi périt le plus excellent 
musicien de toute l 'Italie !" Et Pa -
lestrina, Monteverde, Frescobaldi qui 
venaient à peine de disparaître? et 
les contemporains •Carissimi, Lully 
qui, malgré toute son existence fié­
vreuse en France, était tout de même 
italien et Alexsandro Scarlatti ne 
lui étaient-ils au moins égaux, sinon 
supérieurs ? 

Pour Cahuzac, célèbre collabora­
teur du Dictionnaire des Sciences et 
des Arts, Mondonville, au dix- hui­
tième siècle, est tout ce qu'il y a de 
plus grand compositeur. Il résume 
en lui toutes les qualités imagina­
bles. A son avis, il dépasse les 
Haendel, les Carissimi et évidem­
ment Bach, puisqu'il ne cite celui-ci 
qu'à t i tre d'excellent exécutant ! E t 
Rameau et Cluck qui vivaient en 
même temps que lui ? 

Fétis, ce célèbre historien de la 
musique, voyait en Chopin un être 
renfermé, hypocrite, un mauvais ca­
ractère. Il est ni plein d'animosité 
contre lui qu'il en oublie de nous 
parler de sa musique. C'est une 
double erreur qui se répète. Quand 
on parle d'un musicien, en qualité 
de critique ou de juge, il est à peu 
près convenable d 'analyser ses oeu­
vres et de se soucier un peu moins 
de ses vertus ou de ses défauts, sous 
peine souvent de grossières erreurs ! 
Tel Fét is prenant pour de la noir­
ceur d'âme et de la défiance le peu 
d'expansion de Chopin, en dehors de 
sa musique; alors que t an t de docu­
ments nous mont ren t aujourd'hui ce 
rêveur génial comme l 'être le plus 
doux, le.plus sensible, le plus a imant 
que l'on puisse imaginer. 

Il ne faut donc point nous alar­
mer de cette tendance à exagérer ou 
à abaisser la valeur des oeuvres ou 
des hommes de notre siècle. Ce n'est 
que le recommencement de vieilles 
habitudes. 

Depuis le romantisme, le goût du 
pathétique, du grandiose, de l'effet 
terrifiant est fortement implanté ; 
c'est sûrement à cause de ce besoin 

7 

d'amplification que t a n t de moder­
nes ne saisissent chez les vieux 
maî t res que de la petitesse, de la 
mesquinerie, de l 'étroitesse. Crai­
gnons donc de manquer du sens de 
la mesure et de croire solennel ce qui 
n'est qu'empoulé, sais issant ce qui 
n 'est que criard, magnan ime ce qui 
n 'est qu 'emphatique, imposant ce 
qui n 'est qu'étiré. 

Au dix-huitième siècle, au siècle 
de la politesse, l'on n'osait rien ou­
t rer et on laissait à l'idée de suggé­
re r L'on redoutait le flon-flon. 
E t prenons garde encore de n'avoir 
été dépassés jadis même en ce genre. 
Sénèque disait déjà de son siècle: 
"Nous avons maintenant plus de mu­
siciens dans nos concerts solonnels 
que les anciens n'avaient de specta­
teurs ." Ce qui, si nous nous remémo­
rons la foule qu'at t iraient les t ragé­
dies de Sophocle, supposerait un dé­
ploiement insoupçonné de foz-ce mu­
sicale, à ces célèbres ludi-romani. 

Quelques théories que l'on expri­
me donc sur le grandiose de nos re­
présentat ions modernes, nous pour­
rons toujours en retrouver dans le 
passé d'aussi formidables, pour le 
moins. E t songeant aux fastueuses 
cérémonies religieuses hébraïques, 
dont la Bible nous fait le récit, si 
l'on se rappelle que Salomon fit 
construire, à l 'occasion de l ' inaura-
tion du Temple de Jérusalem, deux 
cent mille t rompettes et quaran te 
mille autres ins t ruments en or et en 
argent pour accompagner les psau­
mes de David, bien, ma foi! nous 
sommes écrasés et je pense qu'avec 
les exigences de l 'Union des Musi­
ciens, nous n 'en pourrons j amais 
faire au tan t ! Cette idée me venai t 
après lecture de l'excellent ai*ticle 
de M. Frédéric Pelletier dans le De­
voir du 29 novembre dernier. 

( S u i t e à l a p a g e S.) 
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C h o p i n 
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l a g u e r r e 

C h a n s o n s 
d e F r a n c e 

C h a n s o n s d u 
m u s i c h a l l 

C h a n t s d e m a r i n s 
D e b u s s y 
D a n i d e r f C 

F r a n c k 
G a b a r o c h e 
G o u n o d 
G l u c k 
H a y d n 
Y v e t t e G u i l b e r t 
F r a n z L e h a r 

L e c o c q 
M e n d e l s s o h n 
M o z a r t 
M o n t m a r t r e d ' h i e r 
M i s t i n g u e t t 
M a r i n i e r 
M a y o l 

M o n t m a r t r e 
d ' a u j o u r d ' h u i 

O f f e n b a c h 
P l a n q u e t t e 
X a v i e r P r i v a s 
R o s s i n i 
S c h u b e r t 

S t - S a ë n s 
S c h u m a n n 
O s c a r S t r a u s s 
L e s T s y g a n e s 
V v e b e r 
" W a g n e r 
V i e u x N o ë l s 
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Ne craignez pas, chers lecteurs, 
que j 'a i l le vous chercher des exem­
ples jusqu 'au temps du déluge... 

P a r ces quelques réflexions, j ' a i 
voulu v u l e m e n t démontrer que vou­
loir tout ramener les progrès de la 
musique aux temps présents serait 
une énorme erreur, comme il en 
serai t une aut re de n 'avoir pour lui 
que mépr is bu indifférence. 

Une musique saine, belle, d'une 
expression intense, depuis long­
temps existe; pour nous reposer, 
nous distraire, j 'a l la is dire nous af­
finer, il serait bon que nous la con­
naissions mieux et que nous en char­
gions plus nos programmes. 

André Gide trace ne t tement la 
différence de la musique dite an­
cienne et de la romant ique (que n 'a-
t-il continué sa pensée jusqu'à éta­
blir celle qui les sépare toutes deux 
de la futuriste) par cette comparai­
son de l 'art classique avec l 'art ro­
mant ique : "Le classicisme est l 'ar t 
d 'exprimer le plus en disant le 
moins, c'est un a r t de pudeur et de 
modestie. Chacun de nos classiques 
est plus ému qu'il ne le laisse pa­
ra î t re d'abord. Le romantique, par 
le faste qu'il apporte dans l 'expres­
sion, tend toujours à para î t re plus 
ému qu'il ne l 'est en réalité. L'au­
teur romant ique reste toujours en 
déça de ses paroles; il faut toujours 
chercher l 'auteur classique par-
delà". 

Dans le "F iga ro" du 7 mars 1908, 
Debussy écrivait en par lan t de la 
musique de Couperin : "Pourquoi 
ne pas regret ter cette façon char­
man te d'écrire la musique que nous 
avons perdue, aussi bien qu'il est 
impossible de retrouver la trace de 
Gouperin ? Elle évitait toute redon­
dance et ayait de l 'esprit; nous n 'o­
sons presque plus avoir de l 'esprit, 
c ra ignan t de manquer de grandeur, 
ce à quoi nous nous essoufflons sans 
y réussir, bien souvent". 

C'est précisément cette délicatesse, 
cette grâce, "cet esprit", cette légè­
reté qui rendent la musique des 
17ème et 18ème siècles, si difficile à 
exécuter. 

La, clarté, la finesse du jeu exigent 
une t rès g rande technique, une mo­
bilité digitale poussée à l 'extrême. 
Dans ces pièces de Rjameau, de 
Scarlat t i , de Couperin, de Daquin, 
où le pilus souvent deux voix S P 
meuvent , il faut une exactitude et 
une égalité parfaites. L'égalité et. la 
précision nécessitent un ry thme 
sans défaillance, une force des doigts 
t rès développée C'est Chopin, je 
pense, qui disait que pour obtenir 
un beau pianissimo il faut des doigts 

t rès forts. Apparemment paradoxal, 
cet apophtegme est très juste. Lors­
que deux voix seulement, en des con­
trepoints aussi habiles que compli­
qués, se poursuivent, s'enlacent, se 
fuient, rien n'échappe à l'audition. 
Le moindre accroc prend de l 'impor­
tance, est mis en relief; au lieu que 
dans notre musique moderne, où la 
pédale englobe des sons si contrai­
res, si dissonnants, si nombreux, 
Ton peut sans inconvénient (c'est 
une façon de parler...) tomber à 
côté. 

Cette propreté qu'exige la musique 
ancienne en fait l'exécution éminem­
ment périlleuse et celui qui l'étudié 
ne saurait jamais y apporter trop de 
soins, ni trop de minutie, ni trop 
d'heures d'études. 

Mais quel profit n'en tirera-t-il 
pas ! La nécessité de clarifier, d'é­
galiser, d'épurer est des plus salu­
taire; elle entraîne avec elle les 
meilleures habitudes et apprend 
mieux que toute autre à bien jouer 
les Schume.nn, les Chopin, les Ravel. 

Le risque qu'il y a à ne travailler 
que les romantiques et les modernes 
est de donner à l'expression trop 
d'emphase, au jeu de l'incorrection 
soit dans le mouvement, à cause du 
temps rubato si fréquent, soit dans 
la technique elle-même parce que 
l 'harmonie y étant plus chargée, 
plus lourde, les erreurs qui s'y glis­
sent ressortent beaucoup moins. 

Il en est qui prétendent qu'un 
commerce trop fréquent avec les 
clavecinistes risque d'assécher le 
jeu. C'est une erreur patente. Qu'y 
a-t-il de plus mélodieux, de plus 
tendre que le thème des variations 
en la mineur de Rameau, que cer­
taines sonates des Scarlatti, que cer­
taines pièces des Suites et des Par­
t i tas de Bach, que certaines airs de 
Lully ?... En plus, le caractère spiri­
tuel du Coucou de Daquin, des Petits 
Moulins à vent de Couperin, de la 
Van Loe de Duphly et de toute cette 
quanti té prodigieuse cToeuvres de 
cette période donne au jeu une sou­
plesse, une véloc'té—contrôlée—qut, 
rien ne peut mieux développer. 

Les préjugés n'existent pas seule­
ment par rapport à la qualité elle-
même des oeuvres, mais aussi quant 
à leur interprétation. 

Il faut donner à la musique an­
cienne, dit-on, "son style". Les mou­
vements de l'époque étaient bien 
moins ra.pides qu'aujourd'hui. Il faut 
respecter "la tradition"... 

Tradition ! Style ! Pourvu que la 
tradition dont on parle ne soit celle 
que d'un seul musicien, excellent lui-

même, mais dont les disciples nous 
ont expliqué la manière de jouer, en 
y ajoutant un brin de leur manière à 
eux. 

Oh ! je suis loin d'être anti- tra­
ditionaliste; mais je ne voudrais pas, 
par exemple, qu'on me fit avaler, 
comme de la tradition, la manière 
dont Bulow interprétait Beethoven. 
Et ceux qui nous le proposent ont 
jeu, puisque Bulow a lui-même édité 
les oeuvres du grand Maître. 

La plus saine tradition est celle 
qui résulte de la comparaison des 
opinions de tous ceux qui ont connu 
les Maîtres et les ont entendu jouer; 
et ce qui n 'est pas de la moindre im­
portance, la saine tradi t ion com­
mande de s 'at tacher au texte de l 'au­
teur lui-même. Nous avons aujour­
d'hui quanti té de documents qui 
nous font comprendre la mental i té 
artistique et le jeu des compositeurs 
anciens. Ils étaient presque tous des 
exécutants habiles. 

La virtuosité ne date pas d'aujour­
d'hui. En un concert, que Mozart 
donnait à Naples, les auditeurs fu­
rent à ce point stupéfaits de la rapi­
dité du jeu de sa main gauche qu'ils 
l 'accusèrent de charlatanisme. Ayant 
aperçu à son doigt une bague, ils 
crurent à l'ensorcellement. Des pro­
testations si violentes s 'élevèrent de 
toute la salle que Mozart dût enle­
ver l 'anneau et répéter le même mor­
ceau. 

Le Père Marsenne dit de Cham-
bonnières que "la légèreté et la ra­
pidité de son jeu sont incompa­
rables". 

Même en ce temps, l'on accusait 
les instrumentistes de rechercher 
pour l'épate les feux d'artifice et les 
acrobaties. 

Voilà des faits qui ne militent 
guère en faveur du jeu toujours 
modéré. 

Le clavier de l'orgue étant encore 
bien lourd à manoeuvrer, il permet­
ta i t difficilement les t ra i t s de virtuo­
sité. Parce que presque tous les com­
positeurs étaient alors organistes, on 
en a déduit qu'il faut jouer plus len­
tement toutes leurs oeuvres. Mais 
ils avaient aussi leur clavicorde ou 
leur clavecin et s'en servaient même 
plus souvent que de l'orgue. Tirer de 
ilà la conclusion qu'on les doit jouer 
lentement est un préjugé dont il faut 
se départir. On ne doit point jouer 
les pièces pour clavecin comme si l'on 
jouait de lorgue: leurs mouvements 
n'ont rien de semblable. 

Bach, qui en mourant léguait cinq 
instruments à clavier à ses fils, sa­
vait sûrement écrire pour lorgue et 
écrire différemment pour clavecin. Il 
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de s'abandonner librement au mouve­
ment." 

L'étude des anciens est ces plus 
difficile; elle apporte infailliblement 
des progrès, parce qu'elle épure, as­
sainit, développe la technique et le 
goût musical. Aimons aussi la grâce 
et la fraîcheur des auteurs dits an­
ciens. Ils rétabliront en nous le sens 
de l'équilibre et cle la mesure. 

Auguste DESCARRIES. 
Montréal, le 5 décembre 1930. 

o 

CARNET MONDAIN 

Un distingué visiteur 

M. Léon Vallas, le célèbre musico­
graphe français, qui, le 28 novembre 
dernier, connaît une si agréable con­
férence au Ritz, sous les auspices cle 
l'Alliance française, fut l'hôte de 
Mme Ar thur Léger, durant son sé­
jour à Montréal. 

Après sa causerie, M. Vallas ren­
contra quelques amis, à la résidence 
de M. Claude Champagne. Ent r ' au-
tres : MM. Roy .Royal et Alfred 
Laliberté, M. et Mme Geo-Emile 
Tanguay, M. et Mme C. Couture, 
Mme J. L. Audet, Mlle J. Desaulnier, 
le Dr Philippe Panneton, M. et Mme 
Aug. Descarries, le dr E. Legrand, 
Mlles Renée et Françoise d'Amour, 
le Dr et Mme Paul Letondal, le Dr 
Roméo Boucher. 

Samedi le 29, à 2 h r s p.m., M. Léon 
Vallas a donné une conférence à la 
Maison-Mère des R.R. S.S. Jésus-
Marie. Il parla des liens de la litté­
ra ture et de la musique au XVIIème 
siècle. 

Samedi soir, Mme A. Léger rece­
vait à dîner chez-elle, en l 'honneur de 
Léon Vallas, M. et Mme A. Letondal, 
M. et Mme Claude Champagne, M. 
et Mme A. Descarries, M. et Mme 
Dombrowsky. 

o 

M. Léo-Pol Morin à New-York 

M. Léo-Pol Morin a passé à New-
York les derniers jours de novembre. 
Il était l'hôte du distingué violoniste, 
M. Robert Imandt. Tous deux se fi­
rent entendre en récital privé dans 
quelques salons de la belle société 
new-yorkaise. 

o 

Mlles Françoise et Renée D'amour 
recevaient dimanche, le 7 décembre; 
un groupe de leurs amis, après le con­
cert de 1' "Orchestre de Montréal. 
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le prouve nettement pour clavecin. Il 
sur les quarante-cinq recueils de ses 
oeuvres, quinze recueils de pièces 
pour clavecin. Aussi ne doit-on de­
mander à celui qui joue un Prélude 
du Clavecin b.'en tempéré de recher­
cher le "style de l'orgue". 

Bach étonnait tous ses contempo­
rains par la rapidité de son jeu au 
clavecin. Forkel le rapporte en tou­
te lettre. Couperin ailleurs dit de ne 
pas jouer au clavecin "même les piè­
ces tendres avec trop de lenteur". 
Philippe-Emmanuel Bach s'exprime 
nettement sur ce sujet : "Je recon­
nais le mérite, l'utilité et la nécessi­
té cle la vitesse clans l'exécution. Ne 
croyez pas que j 'approuve ces mains 
paresseuses et crispées qui ne savent 
point donner de la vie à leur instru­
ment, sous prétexte de bel canto ; ils 
méritent plus de reproches que ceux 
qui jouent t rop vite. Ceux-ci peu­
vent au moins se corriger ; leur feu 
peut être amorti, tandis que l 'esprit 
hypocondriaque qui se dégage, jus­
qu'à vous agacer, des doigts mats ne 
saurait jamais s'améliorer". 

L'illustre claveciniste Wanda Lan-
dowska disait, en un cours d'inter­
prétation à St-Leu en Forêt, qu'après 
de minutieuses recherches, elle avait 
établi que le mouvement général de 
1' "Allegro alla brève" pouvait être 
de d=10ii. Ceci est du mouvement, et 
vertigineux! Qu'on l'essaie, en don­
nant à chaque son une force égale, de 
la netteté et de la précision. 

"Jouer avec style" n'implique nulle­
ment l'idée de ne rien ressentir, 
d'être rêche, sec, mathématique. 
Bien au contraire, c'est se pénétrer 
de l'intention d'un auteur, après avoir 
bien compris son époque et l ' instru­
ment original pour lequel l'oeuvre est 
écrite, et puis, c'est y mettre de son 
coeur. C'est ainsi que pour les Varia­
tions d'un John Blow ou d'un Mat-
theson, il ne faut point jouer à tour 
de bras sur un grand Steinway. Il 
n 'est pas non plus nécessaire de pri­
ver ces oeuvres de l 'apport merveil­
leux de la sonorité de nos instru­
ments modernes.—In medio s ta t vir­
tus.—Il y a la manière! 

Une autre erreur assez commune 
est de marquer tous les premiers 
temps de ces oeuvres. La barre cle 
mesure n'indique nullement le ryth­
me, c'est une division de l'oeuvre qui 
n'a pour but que de faciliter la lec­
ture (quand, entre nous elle ne la 
complique pas !) 

Frescodaldi va jusq'à recommander, 
dans la préface de ses Toccates, de 
ne soumettre l ' interprétation de ses 
pièces à aucune mesure rigoureuse, 
mais, "comme dans les madrigaux, 
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LES CONCERTS 
Par Alice DUCHESNAY 

LA ARGENTINA 

De nos jours , dans tous les pays, 
la danse a pris cle l 'importance dans 
les préoccupations du public cultivé; 
ce qui nous parai t parfaitement jus­
tifiable quand on a été témoin de 
l 'art d'une "Argent ina" . Son style 
chargé de spiritualité a des subtili­
tés merveilleuses. 

Quelle technique et quel tempé­
rament, quel métier et quelle person­
nalité, mais surtout quel raffinement 
du sens esthétique qui idéalise la ma­
tière et lui confère une expression 
purement abstrai te . 

Les danses de la "Argent ina" of­
frent des images précieuses, des sil­
houettes inoubliables, des chefs-d'oeu­
vre de présentation, de costumes, et 
d 'at t i tudes. 

Il y aurait infiniment à dire sur 
le sujet, mais je n'ai pas la préten­
tion de vouloir ajouter un long ar­
ticle à toute la l i t térature dont ma­
dame Argent ina a été la cause. 

LE QUATUOR DURIEUX 

Le Quatuor Durieux a donné sa 
deuxième séance, au Windsor, le 2 dé­
cembre, avec le programme que voi­
là : Quatuor en la mineur, op. 29, de 
Shuber t ; Sonate, op. 123 ce Saint-
Saëns pour piano et violon celle; 
quatuor no 2 de Borodine. 

Il faut féliciter ces musiciens pour 
le beau travail qu'ils ont accompli. 
Naturellement, ce n'est pas encore la 
perfection, mais personne ne vou­
drai t l 'exiger non plus, car il faut 
beaucoup de temps et beaucoup de 
travail pour former un^Hfttuor pal 
fait. 

Cependant le Quatuor Durieux 
donne déjà une assez bonne interpré­
tation des oeuvres qu'ils inscrivent 
à leur programe pour que nous pre­
nions grand plaisir à les entendre. 

Shubert, le maitre du "lied" n'a 
pas communiqué à ses oeuvres de mu­
sique de chambre, la vie intense el 
le charme qu'il a mis dans ses déli­
cieuses mélodies; nais je ne voudrais 
pas paraitre profane au point ce mé­
connaître les multiples qualités de ses 
quatuors. Celui en la mineur a été 
bien joué par le Quatuor Durieux; 
mais je crois que l'assistance a mieux 
compris et aime le i/iintnm- //> /><>/«-

dine. Pourrait-on croire que l'âme, 
toute de clarté et de poésie qui s'ex­
prime dans la musique ce Borodine, 
soit celle d'un chimiste ? 

Eh ! oui, Borodine savait passer de 
l'art à la science avec une admirable 
aisance. Mais si Borodine mit les 
qualités de son intelligence au ser­
vice de la science, son oeuvre musi­
cale garda la quintessence de son 
coeur et de son âme. 

Ses quatuors sont d'une structure 
solide, sous des dehors chatoyants. 
Sa musique plait doucement et re­
pose. 

La Sonate, op. 123, de Saint-
Saëns est belle, dans sa g r a v i t é . . . 
souriante, et son intelligente pondé­
ration. 

Son exécution présente bien des 
difficultés que MM. Lucien Plamon-
don et Mac Iver ont su parfaitement 
maîtriser. — 

Les débuts de Jeannette Caillé 
au Ritz 

Ce fut un événement mondain au­
tan t qu'artistique que le concert de 
début de Mlle Caillé. Un public très 
élégant remplissait la salle du Ritz 
et le programme fut écouté avec 
beaucoup d'attention, mais les jolies 
mains gantées ne se mirent pas en 
frais d'applaudissements prolongés... 
l 'enthousiasme fut modéré, ainsi que 
doivent être les gestes des gens bien 
élevés. 

Mlle Caillé s'est révélée pianiste 
d'une virtuosité remarquable. Son 
programme était composé avec intel­
ligence, et il a été exécuté sans 
défaillance. 

L ' interprétation est en général, 
peut-être un peu compassée, je dirai 
décalquée; on sent l'artiste gêneé par 
l'observance des principes, qu'elle 
s'est laissée inculquer. . . et aussi son 
jeu manque souvent d'originalité e t 

ie, mais par contre, la technique 
lire, sûre et précise. Cette 

jjemble ê t re toujours 

Jeannette Caillé 

bien en possession de "ses moyens" 
— pas de trac apparent — ce qui sera 
très commode dans sa carr ière de 
pianiste. 

Mlle Caillé est sûrement une ar­
tiste intelligente et pondérée qui sai t 
déterminer "ce qu'elle veut" et prend 
les moyens d'y parvenir. Quand elle 
aura réussi à ajouter à l'exactitude 
de son jeu, le charme de sa sensibilité, 
elle sera une art is te très proche de la 
perfection.—A. D. 

"Canadian Institute of Music" 

Et nous avons assisté, le 11 dé­
cembre, au deuxième concert du 
"Canadian Institute of Music". La 
majeure partie du programme fut 
exécutée par M. Charles Magnan, 
jeune pianiste canadien-français, qui 
a bien envie de monter au parvis de 
la célébrité. Il devait être juste qu'il 
y parvienne aussi, car il est très heu­
reusement doué. II joue du piano 
avec une facilité, une virtuosité peu 
communes et sait très bien contrôler 
ses sonorités. Mais pourquoi cher-
che-t-il à étonner ? Ne serait-il pas 
mieux de vouloir charmer ? Je n'ai 
pas entendu le groupe Corelli, mais 
les Impressions de ce Sigfrid Karg-
Elert sont pour le moins dépourvues 
de charme. On peut dire que c'est 
ingénieux, peut-être, mais cela n'inté­
resse ni l'esprit, ni la sensibilité. Ce 
ne sont que des procédés, et encore, 
si cela sonnait de façon agréable, 
mais zut ! 

M. Rodolphe Mathieu pourra bien 
dire, si ça lui plait, que l'on n'y com­
prend rien, ou plutôt que l'on n'v 
connaît rien. D'ailleurs, il dit cela 
gentiment. . . 

En parlant cle langues musicales... 
ne pensez-vous pas que certains au-
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teurs, dits impressionnistes ne fe­
raient pas mieux "d'avaler leur 
langue ?" 

Je ne veux pas parler ici de M. R. 
Mathieu, car bien que personne ne 
sache encore quelle est sa langue ma­
ternelle (en musique), on admet 
toutefois qu'il es t intéressant parfois 
à écouter. 

Le Concerto en do. mineur de Bach 
ne fut pas joué de façon digne du ta­
lent des interprêtes. Vraiment ce 
n 'étai t pas au point. On aura i t dit 
une lecture; mais n'insistons pas, car 
ces art istes nous dédommageront bien 
de cela une autre fois. Leur valeur 
d'artiste est reconnue. 

A t ravers tout cela, Mlle Malen­
fant est venue, comme la grâce, nous 
combler de douceur et de paix, en 
chantant de façon délicieuse quatre 
mélodies de Schumann et deux de 
Schubert. 

La Noche Cubana, de M. Charles 
Magnan, interprétée pa r lui-même, a 
beaucoup plu. M. Magnan se fera 
entendre le 15 janvier, à la salle 
Windsor dans les 24 préludes de 
Chopin. Nous aurons cette fois une 
meilleure occasion d'apprécier ses 
qualités de musicien. 

: — o 

M. Robert Choquette à la Radio 
L'heure intitulée: "Rêvons, c'est l'heure". 

Ce charmant poète, possède un 
t imbre de voix t rès harmonieux et 
beaucoup de sens musical. Cette 
heure de déclamation qu'il nous don­
ne, chaque mercredi, soir, par l'en­
tremise du poste CKAC et pendant 
laquelle nous avons le plaisir d'écou­
ter de forts beaux poèmes accompa­
gnés en sourdine pa r l 'orchestre, 
est une des choses les plus délicieuses 
que nous avions l'occasion d'entendre 
à la radio. 

o— 

A LA RADIO 

Nous désirons féliciter M. Henri 
Letondal, le directeur artist ique de 
'TH&ure Provinciale" pour l'intelli­
gence et le bon goût qu'il met dans la 
composition des programmes qu'il 
organise. 

Il est à mentionner aussi que 
"l 'Heure du C.N." est parfai tement 
intéressante à tout point de vue. 

Dimanche, le 14 décembre, M. 
Lionel Daunais s'est fait entendre à 
la Radio, en même temps que l'or­
chestre symphonique de Toronto. 
Vraiment, M. Daunais chante admi­
rablement. Voilà un des nôtres dont 
nous devons être fiers ! 

M. AUGUSTE DESCARRIES 

M. Anguste Descarries, pianiste el compo­
siteur canadien, est né à Lachine le 26 
novembre 1896; c'est aux Collèges Ste-
Marie el St-Laurent qu'il a (ait ses études 
classiques ; après deux années à la Faculté 
de Droit de l'Université Laval, il crut devoir 
définitivement céder à l'appel de sa voca­
tion musicale. 

Très jeune il s'était signalé à l'attention 
de ses premiers maîtres puisque dès l'âge de 
onze ans, il jouait l'orgue à la chapelle du 
Gesù. 

En 1916 il était nommé organiste à 
l'Eglise St-Jean-Baptiste de Montréal et 
quatre ans plus tard, il devenait le titulaire 
des orgues de l'Immaculée-Conception. 

Le jour de Noël 1919, une Messe à quatre 
voix mixtes qu'il avait composée et qui 
devait être souvent répétée par la suite, a 
'été donnée par la chorale de St-Jean-
Baptiste sous la direction de M. Germain 
Lefebvre. 

En juin 1921, il inaugurait les nouvelles 
orgues de Lachine el le même mois il rem-
portail le prix d'Europe pour le piano. Il 
différa quelque peu son départ pour ré­
pondre à l'invitation d'accompagner en 
octobre dans une tournée au Canada et aux 
^Etats-Unis, le célèbre ténor français Edmond 
Clément. 

Le récital d'adieu qu'il donna à Montréal 
avant son départ pour Paris, à l'Hôtel Wind­
sor n'a pas été oublié et dès ce soir-là, ses 

. auditeurs ont eu la conviction qu'il devien­
drait un sujet de fierté pour nous ses 
compatriotes.^ 

A Paris ses études se poursuivirent pour 
l'harmonie sous Georges Dandelot et Lau­
rent Cellier, et sous Léon Conus pour la 
virtuosité; il étudia les formes el la compo­
sition avec Georges Catoire, le contrepoint 
et la fugue avec Alice Pelliot, l'orches­
tration avec Jules Conas et Alexandre 
Glazounow. 

Avant de nous revenir, M. Descarries eut 
de multiples occasions de se soumettre à 
l'épreuve de la critique parisienne : le 27 
février 1929, il donnait un premier récital 
à la Salle de l'ancien Conservatoire auaael 
assistaient de nombreuses personnalités 
musicales; il se fit ensuite entendre le 16 
mars dans les salons de Madame J. Imbert; 
le 26 mai à la maison Canadienne. Avant 
de s'embarquer à l'automne, il donna succes­
sivement trois autres concerts à Paris : le 
16 novembre à la salle d'Iéna. le 20, à la 
Salle de l'Ecole Normale de Musique et le 
24, sur l'invitation de M. Firmin Roz, à la 
Maison Canadienne d? la Cité Universitaire. 

Voici l'opinion d'un critique parisien au 
sujet de ces concerts : 

"Ces trois Concerts presque successifs, 
ou nous avons eu le bonheur d'entendre des 

morceaux de choix des grands maîtres clas­
siques, lyriques et modernes tels . que : 
Mozart, Bach, Beethoven, Weber, Chopin, 
Debussy, Ravel, Albsnitz, Medtner, tous si 
différents de génie, ont été interprétés de 
façon magistrale, sans la moindre défail­
lance, ni le moindre oubli des subtilités, ce 
qui atteste une grande maîtrise de soi, des 
dcns superbes, mûris par un travail cons­
tant et intelligent, dans une ambiance et sous 
des directives favorables à. l'évolution de 
ses grandes qualités." (Signé Jean de-
Paris) 

Depuis son retour à Montréal, M. Aug. 
Descarries après un très beau récital le 20 
janvier à la grande salle de VHôtel Windsor, 
a donné, dans son année, treize autres con­
certs ou récitals dont deux à Ottawa, le 6 
mars devant dès salles combles sous le haut 
patronage de Leurs Excellences Lord et Lady 
Wellingdon. - - -

// est depuis septembre professeur au 
Censervatoire National, et il enseigne le 
piano et la composition au Mont Ste-Anne 
à Lachine. 

Il a ouvert son studio àr3589 Jeanne-
Mance. Nous aurons l'occasion de l'appré­
cier toujours de plus en plus comme virtuose, 
dans les nombreux concerts qu'il donnera 
cet hiver. 

Il jouera pour le Morning Music Club 
jeudi le 18 décembre. 

On nous dit aussi que M. Descarries 
donnera en janvier une causerie musicale 
illustrée. 

O 

TOUT DE MEME ! . . . 

Je n'en veux pas le moins du monde 
à Helen Kane. C'est une charmante 
enfant au minois comique et qui, ma 
foi ! sera i t bien stupide de refuser de 
se ramasser sans t rop souffrir son 
petit million. C'est vers le public que 
je veux diriger toute ma colère. J e 
ne suis pas mauvais cependant. Mais, 
tout de même, avouons qu'il est déplo­
rable de voir cette personne qui 
chante comme ça et qui crie autre­
ment obtenir des succès fantastiques, 
alors que t a n t d 'art is tes merveilleux 
ne peuvent plus réunir 100 personnes 
à un concert au programme excellent. 
Je comprends bien qu'il n 'est pas 
donné à tout le monde de savoir se 
pâmer avec a r t en écoutant une ro­
mance passionnée de Fauré , mais de 
Dà a t répigner d'aise en écoutant un 
"boop-a-doop" imbécile voilà qui dé-
nasse les bornes ! Qu'en pensez-vous ? 
Mais ce n'est pas tout . Sait-on ce 
qu'on a payé à la pauvre peti te fille 
pour nous chanter " I 'm tak ing a 
chance on you?" Quelque chose 
comme $700.00 pa r semaine ! les pro­
moteurs de sa tournée canadienne ne 
prennent pas de chance eux, comme 
vous le voyez ! Ah ! le charmant pet i t 
magot, grand 'mère, le cha rmant pet i t 
magot que c'était là ! Helen, qui n 'a 
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r ien de la belle de ce nom, l'a emporté 
en se disant sans doute : ça vous coûte 
cher mes bons petits amis un "boop-
aédoop". Devant un tel état de choses 
que faut-il conseiller à nos art istes 
lyriques? C'est simple. Qu'ils fichent 
pa r dessus bord tout le bagage clas­
sique et qu'ils s ' improvisent chan­
teurs de "tra-la-la !" ou de "zim, zim, 
pouf! pah !" Un vrai secret de 
Midas ! E n moins de temps qu'il leur 
en faudra pour apprendre à naziller 
un groupe de monosyllabes idiotes, ils 
deviendront des personnages t rès 
intéressants. On par lera d'eux tous 
les jours , ils tourneront des films 
par lants , on les recevra aux gares 
avec fanfare e t bouquet de fleurs. 
Ce sera l a gloire. . . toute la gloire. 

Mais dans tout ceci qui faut-il 
blâmer vraiment? Le public! Ce 
pauvre public il ne faut pas pour tan t 
jlui faire la vie t rop dure car s'il lui 
prenai t fantaisie de ne plus rien goû­
ter, même les "boop-a-doop" des pe­
tites filles en robe rouge, la vie de 
nos ar t i s tes ne serai t plus rose. Un 
vieux proverbe arabe — les vieux 
proverbes sont toujours arabes — dit 
qu'il ne faut pas jamais blesser la 
main qui t ient notre pain. Nos ar­
t is tes savent cela tout au tan t que les 
Arabes, mais avouez qu'il leur est 
pénible de voir les salles se remplir 
d'une foule avide d 'entendre une fille 
par trop plantureuse à la voix d'en­
fant alors que d 'autres salles plus 
petites demeurent froides comme des 
sépulcres, et désespérément vides. . . 
alors qu'un bel ar t is te y offre un pro­
gramme d'un grand intérêt. Non, je 
le répète encore, mes bons amis les ar-
"boop-a-doop" et vous "retrouverez 
votre sourire et dans nos yeux vous 
reverrez le ciel de notre bonheur 
(paraphrase de L a k m é . . . oh ! oh ! 
Lakmé!) sans compter que les petits 
sous d'or rempliront votre gousset." 

Tout de même comme sugges­
tion . . . hein ! c'est tapé. 

Roger CHAMPOUX. 

§3 Leçons d'histoire de la musique fg 
pour les jeunes élèves -*»cnr 

Le fox-trot a fai t son entrée dans 
l a vraie musique; Auric, Hindemith, 
Ravel ont mis à sa disposition les 
forces de l 'orchestre symphonique. 
Soyons assurés que Debussy, s'il vi­
vait encore, en eut écrit un, et gogue­
nard à souhait, lui qui su t si bien 
réussir un cakewalk dans le "Chil­
dren 's Corner". 

Ce sont des riens, mais de ces r iens, 
dont les gens avisés font grand cas 
en cette vallée de larmes. Qui en sai­
sit la finesse fugitive est d'un plus 
gentil commerce, e t .p lus éclairé que 
fqui la dédaigne parce que "ce n'est 
p a s de l 'a r t" .—André Coueroy. 

Ecole allemande classique 

BEETHOVEN 

Beethoven naquit à Bonn en 1770, 
d'une famille originaire 'de Flandre. 

Son père, ténor à la Chapelle de 
l'Electeur de Cologne, homme peu 
intelligent, peu instruit, donna à 
l 'enfant ses premières leçons et le 
maltrai tai t rudement, dit-on, pour 
l'obliger à travailler. 

Ayant remarqué les dispositions 
étonnantes de son fils pour la mu­
sique, il voulait en faire un enfant 
prodige, afin de procurer quelques 
ressources à la famille qui vivait 
misérablement. 

Beethoven, par bonheur, eut de 
meilleurs maîtres qui l'encouragèrent 
et l 'aidèrent. 

A 11 ans, il composait déjà et 
jouait de mémoire avec la plus rare 
perfection les Préludes et Fugues de 
Bach. A 13 ans, il publia ses pre­
mières sonates. 

Première manière. — Dans ses 
premières oeuvres, Beethoven s'ins­
pire à la fois de Bach, de Haydn et 
de Mozart; mais déjà son inspiration 
est si puissante que dans ces Sonates 
aux formes nettement définies, il sort 
parfois du cadre fixé et arrive à 
créer des oeuvres toutes personnelles. 

Seconde manière. — Beethoven 
abandonne résolument la tradition et 
les dogmes. Dans la Sonate, la Sym­
phonie et le Quatuor, il s'élance et 
agrandi t les données de ses devan­
ciers, donne plus de développement 
à l'ouvre, en même temps qu'une im­
pression intense de vie se répand 
dans les principaux thèmes. 

Troisième manière. — Beethoven 
donne libre cours à sa fantaisie, ou 
plutôt à son génie. Il écrit sa Messe 
solennelle en ré majeur, la Sympho­
nie avec choeurs, des Lieder, des 
Sonates, des Quatuors, autant de 
chefs-d'oeuvre qui sont inimitables et 
marquent le sommet de l 'art musical. 

Ces trois mjanières de Beethoven 
ne peuvent être rigoureusement t ran­
chées, car le maî t re apporte clans son 
oeuvre des idées nouvelles, des har­
diesses, des vues puissantes et origi­
nales qui se font jour dès les pre­
miers temps et s'affirment successi­
vement de plus en plus, jusqu'à ce 
qu'il atteignent au couronnement 
glorieux de son génie. 

(suite) 

Admirateur passionné de la nature, 
Beethoven composait presque tou­
jours en se promenant à la cam­
pagne. Aussi, nul mieux que lui ne 
connut l 'art de peindre les mille 
bruits qui s'y confondent en un vaste 
concert : telle cette ravissante Sym­
phonie pastorale qui nous fait assis­
ter, et avec quelle vérité de sensa­
tions ! aux scènes variées de la vie 
des champs. 

Le grand homme eut une existence 
très tourmentée; si la gloire lui sou­
ri t un moment, il n'en fut pas moins 
aux prises avec de cruelles difficultés, 
sans parler de ses chagrins intimes. 
Il fuyait le monde et devint misan­
thrope à la suite de la plus épouvan­
table infortune qui puisse frapper un 
musicien : Beethoven devint sourd ! 
Malgré cette cruelle infirmité, il n'en 
continua pas moins ses t ravaux. 

Les oeuvres de Beethoven com­
prennent neuf admirables sympho­
nies dont la dernière avec choeurs; 
six concertos, 17 Quatuors, 32 So­
nates, des lieder, un Opéra : Fidelio, 
plusieurs Ouvertures, une Messe et 
le célèbre Septuor. 

En 1827, Beethoven finit, comme 
Mozart, dans un état voisin de la 
misère, disant à son ami Hummel qui 
l'assistait ces dernières paroles : 
N'est-ce pas que j ' ava is du talent ? 

Beethoven avait plus que le talent : 
il avait le génie qui tr iomphe des 
siècles. 

LES P E T I T S CLASSIQUES 

Au-dessus de cet illustre t r ium­
virat : Haydn, Mozart, Beethoven, 
viennent de grands ar t is tes qui 
furent leurs continuateurs. Citons 
Hummel, élève de Mozart, improvi­
sateur et exécutant remarquable. 

"Cramer et Czerny, qui ont écrit 
écrit beaucoup d'ouvrages pour le 
piano. 

Nicolaï, connu surtout par son joli 
opéra : Les Joyeuses Commères de 
Windsor. 

Steibelt, John Field, Dussek, dé­
menti, auteurs de Sonatines, Sonates 
et Concertos très appréciés pour l'en­
seignement du piano. 

Et encore Moschelès, Ries, Hiller. 
Passons maintenant aux amateurs 

Romantiques de l'Ecole allemande. 
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I HOMMAGE A GUSTAVE GAGNON 
I. ï 

Le Canada vient de perdre un da 
ses plus éminents musiciens en la 
personne de Gustave Gagnon, décédé 
le 12 novembre dernier, à l'âge de 88 
ans. Il était le dernier et l'un des plus 
illustres survivants d'une génération 
qui, il y a une soixantaine d'années, 
réussit à ennoblir la profession du 
musicien en terre canadienne. Il va 
rejoindre cans l'histoire ses aînés et 
amis d'autrefois son frère Ernest 
Gagnon. son beau-frère Paul Leton­
dal. les Lavigne. Dessane, Ducharme, 
Panneton, Couture. Romain-Octave 
Pelletier, qui furent avec lui les pion­
niers de notre vie musicale. Ces 
noms-là. et quelques autres, sont dé­
sormais inscrits au frontispice de la 
musique canadienne. 

Gustave Gagnon appartient à une 
de ces rares familles de musiciens 
telles qu'il s'en est souvent rencon­
trées, par exemple, en Europe, où il 
est de bonne tradition que les fils 
continuent l'oeuvre de leur père. Il 
semble même que les Gagnon n'aient 
vécu que pour la musique, pour 
aider au développement de la cul­
ture musicale canadienne. Ernest 
Gagnon exerçait déjà sa profession 
au temps où son jeune frère Gustave 
faisait des études en France et en 
Belgique. Il était en 1864 organiste 
à la Basilique ce Québec. Gustave 
lui succéda en 1876 et y demeura 
jusqu'en 1915, époque à laquelle son 
fils Henri monta à son tour à la tri­
bune célèbre. Au Séminaire et aux 
Ecoles Normales de Québec, les Ga­
gnon dirigent depuis bientôt trois 
quarts de siècle l'éducation musicale 
de la jeunesse. L.eur nom est à 
jamais inscrit dans l'histoire de no­
tre musique. 

Mais Gustave Gagnon nous appar­
tient à nous d'aujourd'hui autant 
qu'il appartient au passé. Hier 
encore, d'une étonnante vigueur phy­
sique et intellectuelle, il participait 
à notre activité musicale. La plus 
jeune génération de musiciens l'a 
connu et plusieurs, jusqu'en ces der­
nières années, ont profité de ses con­
seils lumineux. Ceux qui ont reçu 
son enseignement, et je suis fier 
d'être de ce nombre, n'ont jamais 
éprouvé les limites ce sa bonté, de 
son coeur; de son dévouement, de son 
esprit et de son intelligence. Il a été 
un maitre dans toute la force du mot 
et si l'expression "professeur de mu­

sique" a aujourd'hui un sens honora­
ble en notre pays, on le doit à l'ar­
deur, à l'amour, au respect, à la no­
blesse et à la dignité avec lequel Gus­
tave Gagnon a exercé son métier de 
musicien. Et si on considère le cas 
que l'on faisait de la musique en no­
tre pays, aux environs de 1860-70, on 
conviendra qu'une tslle attitude avait 
alors quelque chose d'héroïque. Pour 
résister à l'épreuve, il fallait avoir 
une foi et une arceur invincibles. 

Gustave Gagnon était un musi­
cien-né. Il l'était d'esprit et de 
coeur. La musique était pour lui 
une véritable vocation. Il était mu­
sicien comme d'autres sont poètes 
avec la même générosité, avec le 
même abandon de soi. Le raffine­
ment et la curiosité cle son esprit 
étaient d'une qualité rare. Sa cul­
ture n'était d'ailleurs pas que mu­
sicale et ceux qui l'ont fréquenté se 
rappellent le charme et les multiples 
ressources de sa conversation. 

Il a vécu en France à une époque 
brillante entre toutes, à la fin du se­
cond Empire et au commencement 
de la troisième République. Rien 
n'était plus vivant ni plus attrayant 
que de l'entendre raconter ses sou­
venirs de ce temps charmant et 
heureux. Cet homme éminemment 
rvmnathique et généreux, d'une cor­
dialité et d'une humeur sans défail­
lance, ce parfait homme du monde, 
ce grand artiste et ce grand musi­
cien n'avait que des amis autour de 
lui. On ne pouvait pas le connaître 
sans l'aimer beaucoup. 

Léo-Pol MORIN. 

M11* FLEURETTE BEAUCHAMP 
P I A N I S T E 

R é c i t a l s et Concert» 

>T- l i t 11 E It T T e l : Cal »oo i 

8ucceas lone Aaaurancea I n c o r p o r a t i o n * 
E x p e r t i s e s L iquidat ion» 

i l III IIKVI H V M F T A N I . L T 

LADISLAS .IOUBERT 
C-O A--C.P .A. 

C O M P T A B L E P U B L I C L I C E N C I E 
s i RI I B T .1 M m • B E S T , M . I S T R E A L 

Tél . HArbour KIllO 

BAYEUR FRERES 
. L U T H I E R S 

Violon pr imé a u c o n c o u r s de Parla. 1931 
H a u t e m e n t r e c o m m a n d é par la cé lébra v lo lonia l» 

Alfred D e S é v e a 

1*33 A M H E R S T — Tel . KKontenuc 1283 — M o n t r é a l 

Madame Adrienne Roy-Vilandré 

donne un récital 

Les lecteurs de "La Lyre" appren­
dront avec plaisir que Madame Roy-
Vilandré. mezzo-Iyrique, nous donne­
ra un récital de chansons de genre, 
en costumes, au Windsor, en février 
prochain. 

Ancienne élève de Victor Occelli et 
madame Isa-Jeynevald Mercier de 
Québec, puis de Jane Bathori de 
Paris, madame Roy-Vilandré saura 
certainement intéresser en détaillant 
le programme varié suivant : 
("était un petit Page blond Biisser 
J'ai rêvé Léo Sacha 
Les Ecrivisses Poulenc 
L'Amour masqué tiavnalJo Habn 
Ah ! Ah ! Ah ! . . Pére-X Prêtre 
La Jota Manuel Je Palla 
La Séguidillc . Manuel de Palla 
La belle Tille et le petit Bossu . . . 

Gustave Ferrari 
T.n revenant de la Poire . ) vet te Gilbert 
M.irie/.-moi ma Mère là ! là !  

Yvette Gilbert 

— INTERMISSION — 

Duo : Corbleu Marion 
{collection Martin liarbeau. d'Ottawa) 

Audition d'auteurs canadiens 

lit moi, j ' m en passe 
Claude Champagne 

Ah I si j'étais petite Mère . 
Ilealy Millau 

Stop all this Idle Chatter . McMillan 
Les Epouseux du Berry . Léo-Pol Morin 
RoUdë du Loup. . . . . Léo Roy 

http://HVMfTAni.lt


; Montréal, Novembre 1030 

Quelques Artistes de l'Orchestre de Montréal | 

M. Maurice Charbonneau, violoncelliste. M P i e r r e , o s c h - violoniste. M. Roland Poisson, violoniste. 
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L'OEUVRE DE MAURICE RAVEL 

Maurice Ravel est né le 7 mars 
1875 à Ciboure, petite ville des 
Basse."-Pyrénées, voisine de Saint-
Jean-de-Luz. 

Henri Ghis, l'auteur de l'Air Louis 
XIII, fut son maitre de piano. M. 
Charles-René, tout en l'initiant aux 
mystères de la basse chiffrée, dirigea 
tes premiers, pas dans la composition. 
Cette intelligente sollicitude fit éclore 
les Variations sur an choral de Schu­
mann et un premier mouvement de 
Sonate. 

Déjà la tendresse de Schumann lui 
était révélée, mais, du jour où il con­
nut les Trois Valses romantiques de 
Chabrier, il se prit d'une passion qui 
ne devait jamais faiblir pour cette 
musique verveuse et colorée. Enthou­
siasmé par une sensibilité harmo­
nique sans précédent, il travailla avec 
Ricartlo Vinès les Valses roman­
tique*, puis ils prièrent tous deux 
l'auteur de bien vouloir les entendre. 
Chabrier, cordial, exubérant, sacrant, 
les écouta fébrilement, leur donnant 
les indications les plus contradic­
toires. Entre temps, le jeune homme 
entrait au Conservatoire dans la 
classe préparatoire de piano; une 
première médaille récompensait en 91 
son assiduité au cour de M. Anthiome 
et lui ouvrait celui de M. de Bériot. 

Ce fut vers cette époque que M. 
Ravel père présenta son fils à Erik 
Satie, ce génie bizarre qui, dans sa 
tour d'ivoire, créait à l'écart les plus 
savoureux néologismes harmoniques 
précédant et préparant l'essor de 
l'école française contemporaine en des 
oeuvres qui, tant par leur aspect 
typographique que par l'étraiigetè de 
leurs titres et de leurs "dédicatoires", 
faisaient fuir le public. Dès qu'il eut 
constaté l'étonnante musicalité du 
jeune homme, Erik Satie n'hésita pas 
à lui révéler sa dernière oeuvre. Le 
Fils des Etoiles, musique de scène 
pour un drame de Péladan. dévoilant 
ainsi à cette jeune sensibilité avide 
de sonorités neuves comme un monde 
harmonique inexploré. Ce fut un 
émerveillement; et cette anecdote est 
trop amusante pour n'être authen­
tique, qui nous montre Maurice 
Ravel, à la classe d'harmonie du Con­
servatoire, attendant son professeur, 
le sympathique et inoffensif Emile 
IVssard. en jouant les Sarulntiules et 
tea (Ijininoiii ilies de Satie a ses cama­
rades ébahis. 

M. Maurice Ravel 

Tandis qu'il se livrait à de rigou­
reuses études d'harmonie, le jeune 
musicien s'essayait à la composition. 
Des mélodies comme la Ballade de la 
Reine morte d'aimer. Un grand som­
meil noir et une Sérénade grotesque 
pour piano se situent aux environs 
de 1894. Ces oeuvres sont restées 
dans les cartons de leur auteur. En 
1895. c'est un Menuet antique; oeuvre 
curieuse où s'opposent volontaire­
ment, semble-t-il. les artifices contra-
puntiques de l'école et les hardiesses 
les plus charmantes. 
I a même année. Maurice Ravel, en­
core élève de M. Pessard. compose la 
prodigieuse Habanera dont l'auteur 
lui-même ne méconnut point l'impor­
tance, puisqu'il la fit figurer d'abord 
avec Entre Cloches dans Les Sites 
Auriculaires, puis, douze ans plus 
tard, dans cette Rapsodie espagnole 
qui consacra sa renommée. On de­
meure stupéfait aujourd'hui devant 
cette merveille impressionniste, d'un? 
originalité absolue, chef - d'oeuvre 
d'un musicien de vingt ans. 

Soi ut e. pour piano et chant, où la 
musique crée une émouvante atmos­
phère de rêverie liturgique autour du 
pur vitrail de Stéphane Mallarmé, 
date de 1896. 

En 1897. Maurice Ravel entre dans 

la classe de M. Gédalge et dans celle 
de M. Gabriel Fauré. Nul ne pou­
vait mieux comprendre et encourager 
îles efforts du jeune homme que l'ad­
mirable auteur de la Bonne Chanson, 
et, d un commerce incessant, naquit 
une mutuelle adm'ration qui ne con­
nut nulle défaillance. 

Les Sites Auriculaires pour deux 
pianos à quatre mains, composés, 
nous l'avons vu, de la Habanera et 
d'Entre Cloches, figuraient le 5 mars 
1898 au programme de la Société Na­
tional? d? musique. Le public com­
prit d'autant moins cette oeuvre 
audacieuse que les exécutants, Mlle 
Marthe Dron et Ricado Vines — 
'l'admirable, l'infatigable propagateur 
des oeuvres jeunes, gênés par un ma­
nuscrit peu lisible, exécutèrent simul­
tanément dans Entre Coches des ac­
cords que l'auteur avait voulus 
alternés; on devine la cacophonie et 
l'émoi des auditeurs qui, ne soupçon­
nant pas l'erreur, se gaussèrent de ce 
Jju'ils prenaient pour l'élucubration 
d'un fumiste. 
menuet où chante une lumineuse ten-

L'Ouverturc de Shéhérazade, diri­
gée par l'auteur à la Société Natio­
nale, le 27 mai 1899. n'a pas été 
publiée. 

La même année parut cette délicate 
Pavane pour une Infante d( funte. 
toute-de tendresse émue, envers la­
quelle le compositeur se montra par 
trop sévère dans la suite quand il y 
stigmatisa "l'influence de Chabrier, 
trop flagrante, et la forme assez 
pauvre." Puis vinrent, en 1900. les 
deux charmantes Epigram mes de 
Marot. 

En 1901. Maurice Ravel crée avec 
les- Jeux d'Eau une écriture pianis­
tique sans précédent Ces éblouis­
sants JfeUX d'Eau marquent l'avène­
ment de temps nouveaux dans la 
technique, si souvent négligée, du 
piano. Sans ou'elle soit en aucun en­
droit acrobatique, l'écriture, ingé­
nieusement disposée, permet des 
effets inédits: cette subtilité ingé­
nieuse aux ordres d'une inégalable 
sensibilité musicale fait des Jeux 
d'Eau un chef-d'oeuvre singulier. Le 
rire perlé de* ondes claires Qui jail­
lissent dans la vasque, le "Dieu flu­
vial riant de l'eau qui le chatouille". 
toute une humide splendeur se voit 
adorablement magnifiée par ces mé­
lodieuses arabesques, ces éclabous-
sures sonores, ces rythmes capri-
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cieux, ces gllissandos, qui fusent, se 
croisent, s 'entrechoquent en la plus 
lumineuse féerie, pour prendre fin 
sur la septième majeure la plus 
inattendue. 

Le 5 mars 1904, à la Schola Can-
torum, la Société Nationale révélait à 
un public enthousiaste le Quatuor en 
fa, ce miracle de grâce et de ten­
dresse, ce merveilleux joyau polypho­
nique qui sut se plier aux exigences 
de la forme classique sans que la 
contrainte fût en un seul endroit ap­
parente . La composition d'un qua­
tuor à cordes, M. Vincent d'Indy en 
fit excellemment la remarque, de­
mande une telle maîtrise, que beau­
coup de musiciens ne parviennent à 
y exceller que vers la fin de leur 
carr ière . Le Quatuor en fa de Mau­
rice Ravel, oeuvre d'un musicien de 
vingt-huit ans, permet ta i t de placer 
son auteur, dès 1905, au premier rang 
des imusieiens français. C'est ce que 
comprirent t rop bien les membres les 
plus vénérables de l 'Institut, lesquels 
ne voulant plus couronner que de do­
ciles non-valeurs, se préparèrent à 
é t rangler la t rop encombrante per­
sonnalité d'un jeune homme. . . 

Tout serait à exalter dans, cette 
oeuvre à la fois ingénue et subtile ; la 
spontanéité des développements qui, 
au lieu de l'habituelle t r i tura t ion à 
laquelle se livrent, pour la plus 
grande to r tu re de l 'auditeur, t rop de 
malheureux condamnés au supplice 
de la forme sonate, nous offrent la 
sève musicale la plus limpide où les 
idées naissent les unes des aut res et 
s 'entrecroisent en la moins guindée 
des polyphonies, les ingénieuses dé­
formations du thème initial ou mélan­
colie rêveuse du troisième morceau 
et la verve de l 'alerte finale. Le 
Quatuor en fa, c'est l 'ardent, le splen­
dide essor d'une jeunesse confiante 
en sa force. 

Le 17 mai 1904, toujours sous les 
auspices de la Société Nationale, on 
applaudissait Shéhérazade, t r o i s 
poèmes pour chant e t orchestre. 
Chacun connaît la grâce t r è s particu­
lière et t rès musicale des poésies de 
Tris tan Klingsor (Tris tan Leclère). 
Sa Shéhérazade eut l 'heur d'être ma­
gnifiée par plusieurs musiciens; 
avec Asie, La Flûte enchantée e t 
L'Indifférent, Maurice Ravel se ré­
vèle comme un merveilleux imagier 

qui use d'une palette aussi chatoyante 
que celle des Russes, mais avec cette 
discrétion, ce sens inné de la mesure 
qu'on regrette de ne point trouver 
toujours dans la Shéhérazade de 
Rimsky-Korsakoff. Trop souvent, 
•pour nous, auditeurs français, la sé­
duction dont se pare cette éclatante 
féerie qu'est la suite d'orchestre de 
Rimsky n 'arr ive point à cacher cer­
taines pauvretés de forme que 
masque, par endroits, un orientalisme 
un peu bien facile. Par les artifices 
de notre magicien,.., se révélait 
il'Orien de nos rêves, débarrassé de 
toute verroterie malséante, en une 
sorte de rêverie nostalgique au 
chaume ensorceleur. 

En 1905, Maurice Ravel se présen­
ta pour la quatrième fois au concours 
de Rome. Son échec de 1903 avait 
soulevé de violentes protestations, et 
Gabriel Fau ré n 'avait pas hésité à 
mêler sa voix autorisée au concert de 
H'indignation générale; mais, quand 
on appr i t que, cette fois, l 'auteur du 
Quatuor en fa n 'étai t pas admis à 
•entrer en loge, les meilleurs amis de 
la musique donnèrent libre cours à 
leur fureur, et f létr irent comme ils 
Ile méritaient les jurés, auteurs de 
cette singulière injustice: Massenet, 
Paladilhe, Reyer et Théodore Dubois, 
membres de l 'Institut, qui s'étaient 
adjoint MM. Xavier Leroux, Hillema-
cher et Roujon. 

Sans s'émouvoir au spectacle de 
l'injustice et de la haine, Maurice 
Ravel offre la même année à notre 
admiration deux des productions les 
D I U S souriantes de son jeune génie : 
la Sonatine et Le Noël des jouets. 

La Sonatine est une de ses oeuvres 
où se reflète le mieux l'exquise et pro­
fonde sensibilité du musicien. Ravel, 
encore une fois, s'est imposé la con­
t ra in t s du schéma classique. Le pre­
mier mouvement, en fa dièse mineur, 
d'une mélancolie passionnée, est en 
forme sonate rigoureusement ortho­
doxe. Le second, en ré bémol majeur 
(dominante par équivoque), est un 
menuet où chante une lumineuse ten­
dresse. Le troisième, en fa dièse mi­

neur concluant en fa dièse majeur, 
d'une belle écriture pianistique, con­
tient un rappel de l'idée initiale dé­
formée à 5/4. 

Puis vinrent les Miroirs, cinq 
pièces 'pour piano. Ce t i t re de 
Miroirs caractérise assez bien l'une 
des attitudes favorites de l'esthétique 
symboliste: l 'artiste considère le 
monde extérieur comme sa représen­
tat ion; il n'y cherche que lui-même 
et n'y t rouve que les reflets et les 
miroirs de sa sensibilité. 

Le 12 janvier 1907, toujours pa r 
les soins de la Société Nationale, 
furent révélées ces Histoires Natu­
relles qui devaient faire naî t re de si 
vives polémiques dans le monde mu­
sical. 

Chacun connaît les savoureuses 
silhouettes d'animaux que Jules Re­
nard se plut à façonner avec un a r t 
ironique et subtil. Ces petits poèmes 
devaient tout naturellement tenter 
l 'auteur du Noël des jouets, Le Paon, 
Le Grillon, Le Cygne, Le Martin-
Pêcheur e t La Pintade virent leurs 
ébats musicalement magnifiés de la 
plus pénétrante façon, tandis qu'une 
prosodie neuve, d'une justesse et 
d'une souplesse singulières, épousait 
étroitement les plus infimes nuances 
du texte de Jules Renard. 

Le 28 mars 19*08, les concerts Co-
llonns révélaient à leur public nom­
breux et passionné la Rapsodie espa­
gnole. Edouard Colonne, dont les 
forces déclinaient, avait néanmoins 
donné tous ses soins aux répétitions. 
Le public, d'abord interdit -par un 
orchestre aux sonorités toutes nou­
velles e t comme ébloui par une verve 
pans précédent, par la prodigieuse 
'liberté des rythmes, finit par s'en­
thousiasmer pour l'oeuvre. 

Le Préhule à la Nuit, d'une poésie 
étrangement fiévreuse, où s'obstine 
un dessin de quatre notes: fa, mi, ré, 
do dièse, qui t raverse toute la pièce, 
chantant la lassitude des fins du 
jour, s'enchaîne avec une Malaguena 
d'une couleur tout andalouse où s'in­
sinue 'le plus ensorceleur des ohro-
matismes et où viennent s'éteindre les 
derniers échos du languide fa, mi, ré, 
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do dièse. Acclamée, la Malaguena 
fut bissée et comme, aux fauteuils 
d'orchestre, quelques abonnés récal­
ci t rants ne semblaient pas par tager 
l'enthousiasme général : "Encore une 
fois, pour ceux d'en bas qui n'ont pas 
compris!" hurla des quatrième gale­
ries un des plus puissants musiciens 
de ce temps. 

La Rapsodie espagnole, chef-
d'oeuvre pittoresque de Ravel, ren­
contra partout le plus chaleureux 
accueil. Il est permis de regret ter 
qu'elle soit aujourd'hui l'une des plus 
célèbres productions de son auteur, 
car elle ne révèle qu'un aspect de sa 
personnalité. 

Gaspard de la Nuit, suite pour le 
piano, illustre trois des étranges 
poèmes en prose d'Aloysius Bertrand. 
L'inégalable, l'inégalée maitrise pia-
nistique du magicien des Jeux d'Eau 
affirme ici sa toute-puissance: une 
ample mélodie d'une grâce bien rave-
lienne s'étire dans Ondine sur un des­
sin pressé qui figure ces gouttes d'eau 
bruissant sur "les losanges sonores 
de la fenêtre illuminée p a r l e s mornes 
rayons de la lune." Voici que s'exta­
sie la chanson de cette Outline qui, 
soudain, au milieu d'un prestigieux 
rui.s.-'elli ment d'arpèges, "s'évanouit 
en giboulées blanches le long des vi­
t raux bleus". 

Il faut considérer Le Gibet comme 
une des manifestations les plus signi­
ficatives de l'esthétique de Maurice 
Ravel. 

"C'est la cloche qui tinte aux murs 
d'une ville sous l'horizon, et la car­
casse d'un pendu que rougit le soleil 
couchant." Sans trêve, la cloche san­
glote un si bémol, comme un glas; 
soutenu par de sombres neuvièmes, 
un chant monte par instant où pleure 
toute la désespérance des choses, et 
la cloche s'obstine, implacablement, 
toujours. 

La verve fantastique et tourbillon­
nante de ce Scarbo qui roule étrange­
ment par la chambre, "comme le fu­
seau tombé de la quenouille d'une 
sorcière", s'exalte prodigieusement en 
mystérieuses arabesques qui fusent, 
se compliquent au point qu'elles ne 
sauraient, semble-t-il, s'enchevêtrer 
davantage, et qui vont s'accélérant 
jusqu'à ce que l 'étrange lutin s'éteigne 
"comme la cire d'un lumignon". 
Scarbo est peut-être la plus brillante 
production de l'éblouissante virtuosité 
pianistique de Ravel. Mais le don 
d 'arracher au piano de nouveaux se­
crets n'exclut jamais chez l 'artiste le 
goût profond de la simplicité, et la 
même année 1908 vit éclore Scarbo 
et la Pavane de la Belle au bois dor­
mant. 

Avec Ma Mère l'Oye. Ravel s'asso­
cie à cette dilection pour l'enfance qui 
domina t an t l 'art de ces dernière? 
années, et que d'aucuns flétrissent 
bien imprudemment. Où de graves 
censeurs décelèrent un affadissement 
suspect, où ils ne virent que puérilités 
dans l'exaltation du puéril, nous vou­
lions admirer le symbole d'un retour 
à cette simplicité si longtemps mé­
connue, une protestation contre la 
ridicule gravité romantique. l i a 
Mère l'Oye. c'est l 'ingénue illustration 
des contes ingénus qui enchantèrent 
notre enfance. 

La Pavane de la Belle au bois dor­
mant, d'une fraîcheur d'inspiration, 
d'une simplicité d'exécution émou­
vantes, suivie d'une petite illustration 
des anxiétés du Petit Poucet, infini­
ment gracieuse et fluide, glorifient le 
merveilleux domaine de Charles Per­
rault. Puis, une turbulente chinoise­
rie évoque le concert offert par ses 
sujets à Laideronnette. Impératrice 
des Pagodes, où s'efforcent 'Hes 
théorbes faits d'une coauille de noix", 
et où nous divertit la plus sévère des 
imitations canoniques. 

Enfin, les insoucieux ébats de la 
Belle, son effroi de la Bête. et la mi­
raculeuse transfiguration, servent de 
prétexte à cette valse d'une délica­
tesse émue qui précède l 'enchante­
ment du Jardin féerique où s'exalte 
une tendresse victorieuse. Ma Mère 
l'Oye figurait au premier concert de 
la Société Muscale Indépendante. 

La verve rythmique, le don étince-
lant de la couleur du musicien, le 
destinaient à part iciper glorieuse­
ment à cette renaissance du ballet qui 
s'est accomplie sous la magnifique 
Impulsion des Russes. 1912 devait 
nous apporter la féeriuue ti ndresse 
du ballet de Ma Mère l'Oye. les spiri­
tuels et tendres ébats d'Adélaïde et le 
prestigieux éblouissement de Daphnie 
et Chloé. 

Le 21 janvier 1912, le public du 
Théâtre des Arts acclamait le ballet 
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de Ma Mère l'Oye. enluminé de la vè-
tu re orchestrale la plus légère et la 
plu» subtile. 

Enfin la saison de Paris nous con­
viait, le 8 mars 1912, à l 'enchante­
ment de Daphnis et Chloé. 

Daphnis et Chloé est, à ce jour , la 
plus complète affirmation, la plus 
ra re synthèse des mulitples et pré­
cieuses qualités de Ravel. Depuis 
Pelléas, on n'avait pas été à pareille 
fête. 

Daphnis et Chloé est le produit lo­
gique d'un a r t qui se développe har­
monieusement non pas selon la sèche 
logique mathématique, mais suivant 
cette logique supér ieure e t superbe 
d'un arbre étageant ses ramures . La 
sève ingénue et neuve, la richesse mé­
lodique et polyphonique de l 'adorable 
Quatuor en fa. la magie subtile et 
discrète des poèmes de Shéhérazade. 
annonçaient dès longtemps ce splen-
dide épanouissement; Daphnis et 
Chloé dépasse par son caractère et 
sas proportions le genre ballet ; c'est 
aut re chose qu'un agréable, qu'un 
éphémère divert issement: solidement 
construite, d'une durée inusitée et par 
l'essence même de ses idées, l'oeuvre 
répondrait plutôt à cette dénomina­
tion de symphonie chorégraphique qui 
lui fut donnée. 

Grâce au don féerique que possède 
l 'art de Ravel de magnifier tout ce 
qu'il touche, la prose de Jules Renard 
comme la poésie de Mallarmé, la fable 
ingénue de Daphnis et Chloé em­
prunte à la musique une tendresse 
précise, un panthéisme frémissant et, 
pour tout dire, une poésie singulière, 
a rdente et neuve, chaude et puissante, 
de cette saine puissance sans emphase 
ni redondance, dont la forte simpli­
cité nous touche plus que tel hurle­
ment romantique. 

La sève mélodique est d 'une prodi­
gieuse richesse: les idées, pour la plu­
par t simples et longues, naissent les 
unes des autres et s 'entrecroisent en 
la plus naturelle polyphonie. Rien, 
dans l'art musical, n'est plus pure­
ment émouvant que cette mélodie 
spontanée, oui. au début du dernier 
tnbleau, jaillit des voix profondes de 
l 'orchestre sur un dessin persis tant 
de? flûtes, pour s 'épanouir progressi­
vement, sans t r i tura t ion eontrapun-
tique, par sa seule grâce et sa seule 
force. 

Les Trois Poèmes de Mallarmé 
pour chant et petit orchestre (qua­
tuor à cordes, deux flûtes, deux clari­
nettes et piano» forment un curieux 
sommet de l'art raveliste. 

Un singulier effort de concentra­
tion dans l'émotion fait de cette 
oeuvre courte une sorte de miracle 
esthétique. 

"L'étude de l'histoire, écrivait na­
guère Emile Vuillermoz dans une 
inoubliable fantaisie, nous montre 
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qu 'aucune époque ne fut privée de 
chefs-d'oeuvre: cherchons à décou­
vr i r les nôtres et ne laissons pas à 
nos petits-enfants le soin de réparer 
nos erreurs judiciaires. Vous avez 
actuellement autour de vous les clas­
siques de demain. Sachez les deviner 
et les honorer ; que le culte des mor ts 
ne vous fasse pas oublier vos devoirs 
envers les vivants ." 

(D'après Roland-Manuel) 

Une fête en l'honneur de Ravel 

Dernièrement la charmante petite 
cité basque de Cibourne a voulu s'ho­
norer publiquement d'avoir donné le 
jour à M. Maurice Ravel, qui lui est 
toujours resté fidèle. Apposition 
d'une plaque sur la grande maison 
hollandaise, où naquit l 'auteur de 
Daphnis et Chloé, dont le nom est 
désormais donné au quai qui lui doit 
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un de ses aspects les plus pittores- • 
ques, congratulations publiques, par­
tie de pelote, en présence des autori­
tés municipales, d'un Infant d'Espa­
gne, et de M. Ravel lui-même, venu 
en personne assister à cette céré­
monie, qui a dû parfois troubler son 
goût de simplicité : rien n'a manqué 
à cette fête locale. Un beau concert 
donné le soir même à Biarritz, la 
complétait, rehaussé pa r le concours 
d' interprètes tr iés sur le volet, puis­
que Mlle Madeleine Grey y chantait 
deux airs de l'Heure Espagnole et de 
l'Enfant et les sortilèges, les Chants 
Hébraïques et. les Chansons Madé-
casses, secondée ici par la flûte persù- , 
asive de M. Philippe Gaubert ; puis­
que M. Robert Casadesus, virtuose 
éblouissant, fa isant t r iompher dans 
l 'esprit le plus conforme à leur signi­
fication exacte diverses pièces . de 
piano; puisque M. Jacques Thibaud 
lui même, prince de nos violonistes • 
et M. Ravel, au clavier, s'associaient 
enfin pour nous donner de la Sonate 
piano et violon une traduction qui ne 
déçut point l 'attente public ni la cu­
riosité de quelques malicieux, atten­
tifs à certains " tournants dange­
reux", en particulier dans les deux . 
derniers morceaux bien faits pour 
conduire à leur perte des protago­
nistes moins entraînés ! Tous les 
amis de M. Maurice Ravel, beaucoup 
de bons esprits éclairés et indépen­
dants de la musique, qui voient avec 
raison en lui un des plus brillants 
représentants de sa génération, qui 
admirent sans r é s e r y e ^ e s dons si 
précieux d'invention et 'de i ;%ealisa-
tion, son intuition infaillible de T e x - ' 
acte nature de ses moyens, sa ra re 
dextérité d'écriture, son raffinement 
spontané seront les premiers, j ' ima­
gine, à se louer de l'heureuse fortune 
de cette apothéose basque. 

Violoniste de Concert et Professeur 
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LA 
"REVUE POPULAIRE" 

est réellement la plus grande 
revue canadienne. Elle est 
d'une très belle tenue et fort 
intéressante à lire en entier. 
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D o c t e u r en Mus ique 

O r g a n i s t e çle l a C a t h é d r a l e 
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Aujourd'hui, la musique va vers les 
rythmes nets, la peinture vers les cou­
leurs franches, le roman vers les 
confessions cyniques, la danse vers 
les gestes précis, le théâtre vers la 
rapidité de l'écran. 

Court, épais, vif et lourd, bourru 
et familier, réservé et brusque, le 
voilà, ce petit homme, presque un 
nabot, qui marche dans la rue sans 
rien voir, qui lève t rop la tête comme 
s'il faisait l 'astronome en plein jour, 
ou qui la laisse trop tomber sur la 
poitrine, comme s'il n'en pouvait plus 
soutenir le poids. U n'est pas plus 
haut qu'un gamin de douze ans, un 
gros corps, carré et large, sur de 
petites jambes; un gros cou, de 
grandes mains, de gros membres. 
Tout est gros en lui, e t surtout la 
t ê te : son large front, bombé et rond, 
renflé au-dessus des sourcils ; son nez 
un peu camus, ses fortes joues et le 
menton énorme, en forme de sabot, à 
saillie de galoche en ;bois dur. Il a 
une épaisse et vaste tignasse noire, 
drue et sans ordre, où les cheveux 
blancs s'effacent dans la masse du 
poil noir. Il n 'est pas rasé de frais, 

. et une ombre charbonneuse rend plus 
jaune la mauvaise graisse de son-
teint, bilieux et sanguin à la fois. 
D'ailleurs, moins de chair sous la peau 
que de muscles, e t sa grosse figure 
est surtout faite de gros os. Ses 
t r a i t s ont l'inquiète roideur des 
-sourds et cette espèce d'ennui fatal, 
à l 'attente sans fin, des visages plon­
gés dans l'éternel silence. Quand ils 
sortent de cette immobilité, ils se con-
vulsent: celui-ci respire alors le feu 
de la passion, une bonté violente ou 
la colèi-e, une façon prodigue de se 
donner ou la fureur d'une volonté des­
potique, prompte à édiater en re­
proches et en plaintes tonnantes. 
Tout est outré clans ce visage vaste, 
le repos et l'action, l'affection géné­
reuse et l'irascible hostilité. Il n'a 
ni tact ni mesure : il est tout violence. 

Il doute de ses meilleurs amis ; il 
les maltraite, il les chasse ; puis il les 
rappelle avec des sanglots : il s'accuse 
à grands cr is ; il se déteste de les 
avoir méconnus. E t à la fin, on se 
demande avec mélancolie s'il avait 
tor t ou raison, et s'il a, vraiment, 
jamais eu un ami, que ce soit ou non 
sa faute : quelque égalité est néces­
saire à l 'amitié véritable. Si le 
moindre soupçon, si un geste offense 
sa fierté, il éclate en mépris : son dé­
dain déborde; il devient provocant et 
grossier. D'ailleurs, même quand il 
s'humilie, son orgueil l 'emporte: il a 
la pire superbe, qui est celle de la 
force: celle-là ne ménage rien, elle 
outrepasse naturellement, sans même 
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s'en douter. L'homme du peuple est 
toujours vivant dans Beethoven : il ne 
dort que d'un oeil sous les courtines 
du beau monde et la politesse des sa­
lons : à tout instant , dans la société 
des riches e t des princes, il fait sentir 
sa puissance; e t il l'étalé comme un 
rus t re : ca r enfin, il y a une sorte de 
rustici té dans ce tumulte des senti­
ments, dans cet éclat perpétuel des 
opinions, dans ce plaisir à les faire 
connaître et à ne jamais les brider. 
Le rus t re n'est pas seulement dans 
l ' ignorance des bonnes manières et les 
gros souliers. Peu d'hommes ont été 
plus injustes que Beethoven, avec une 
passion plus ardente pour la justice : 
c'est peut-être que la justice est le 
contra i re de la passion. Beethoven 
est toujours véhément ; il l 'est même 
chaque fois qu'il fai t sa toi let te: il se 
t rempe la tête dans l'eau de façon à 
tout inonder autour de lui. Il se met 
tout entier dans chaque détail domes­
tique, et fait un peti t drame du 
moindre incident. Il faut pa r tou t que 
cette grande âme se manifeste: pour 
elle, il n 'est pas de propos indiffé­
rent, e t presque tout lui est des occa­
sions suprêmes : violente et géné­
reuse, volontaire et passionnée, opti­
miste e t malheureuse, sombre, fra­
ternelle et tourmentée, elle ne se 
cache point ; elle est un peu sans 
pudeur : elle ne se rend maîtresse 
d'elle-même que .dans d'oeuvre d ' a r t : 
elle réserve à la beauté l'immense 
effort que la possession de soi exige; 
et elle y trouve sa récompense: car 
rien n'est plus beau dans Beethoven, 
que l 'apaisement que sa passion s'im­
pose, à t r ave r s les grands adagios des 
dernières sonates e t 'des derniers 
quatuors. 

Beethoven dans da rue est un spec­
tacle. Le chapeau en arr ière , velu à 
rebours, contre la nuque; tan tô t se 
par lan t à lui-même, le pas rapide et 
tout branchu de gestes; tan tô t absor­
bé, en suspens, il s 'arrête pour grif­
fonner au crayon quelques notes sur 
un carnet : on se moque de lui ; il n 'y 
prend pas garde ou s'en i r r i te furieu­
sement. Puis, il r en t re dans sa 
maison mal garnie, mal tenue à l'or­
d ina i re ; il lance son vieux charjeau 
sur un meuble, à la volée; il se met 
à l'aise, une robe de chambre, où çà 
et*Ta~ perce l'ouate ; des pantoufles 
larges où les bas mal t i rés font des 
plis. Pas un bel objet autour de lu i ; 
peu de livres. Ni goût ni luxe, nul 
souci d'élégance. La lampe file, ©t la 
mèche charbonne : Beethoven a le nez 
obtus e t le crâne de g r a n i t : cet air 
empesté ne le trouble guère. Ses 
maux de tê te ont d 'autres causes. 
Pour un compte douteux ou pour 
quelque vétille de ménage, il tempête 
après sa servante, quand il en a une; 
il crie, il s'indigne, et s'apaise moins 

vite qu'il ne s'est emporté. Il se 
soumet enfin: il se penche sur une 
page commencée ; il retrouve son lieu 
natal, son vrai séjour, son temple et 
son paysage. Il couvre les portées. 
Une lumière intérieure, que rien n'al­
tère, disperse les brouillards de la vie 
quotidienne. Un bon, un heureux 
sourire fleurit ces fortes lèvres si 
souvent serrées comme un sépulcre 
de bonheur e t de tendresse; l'oubli' 
rajeunit cette bouche contractée, si 
souvent amère et bougonne. U mêle 
l'eau-de-vie à l'eau chaude. Il boit 
for tement; il chasse le démon froid 
de l 'abandon. Il ne se rappelle plus 
ce qui le sépare des autres, et ce qui 
le blesse en eux. Il se livre enfin à 
ce vent du large, ce grand vent pur 
qui le soulève et qui l'emporte, ce vent 
salutaire qui console la grande peine 
de vivre en la purifiant, qui dépouille 
d'aimertune e t qui enchante la plainte 
d 'un bonheur toujours déçu, d'un 
destin toujours désert, 'de tout ce 
iqu'un homme a voulu et n'a pas eu, 
dont le regret l'accable, dont la ruine 
l'oppressa, et qu'il attend encore qui 
sait où, e t qu'il caresse, comme si l'on 
ne devait jamais finir d'avoir vécu. 
C'est que Beethoven peut douter de 
tout, mais non de la victoire ni de 
son droit à vaincre. 

Après qu'il s'est contemplé dans sa 
misère, Beethoven trouve toujours en 
/lui-même l'essor du héros, la cons­
cience de sa force, la volonté de n'être 
pas vaincu. 

La musique est son témoin : il y 
raconte ses actions idéales. Elle est 
son refuge: car dans la rue, avec les 
autres hommes ou dans l'abandon 
d'une vie sans femme et sans amis, 
Beethoven est toujours seul. Tel est 
son caractère le plus sensible. Mais 
ce solitaire est dévoré d'amitié hu­
maine : il voudrait que tous les 
hommes fussent f rères; et peut-être 
qu'ils eussent en lui, sinon un père, 
un frère aîné d'une ferveur infinie. 

• o 

Musique et Radiophonie 

On s ' é t o n n e c o m m u n é m e n t d e l a h a r d i e s s e 
d e s r é a l i s a t i o n s q u e n o u s a p p o r t e n t l a T . S. 
F . , l e s d i s q u e s e t le f i lm s o n o r e e t il p e u t 
p a r a î t r e p a r a d o x a l d e p a r l e r à l e u r s u j e t d e 
t i m i d i t é . 

- I l - l e - f a u t b i e n p o u r t a n t - La~T-.-S.«- F . , l e 
p h o n o g r a p h e e t l e f i W s o n o r e n ' o n t p o u r ­
s u i v i j u s q u ' à p r é s e n t q u e d e s f ins d e c o m ­
m o d i t é . • .->. • _ . *- • 

Or , l a r a d i o é l e c t r i c i t é p e u t e t d o i t v i s e r 
un b u t p l u s é l e v é . . E l l e d o i t - l i b é r e r l a iriu'si- 1  

q u e d e t o u s l e s o b s t a c l e s m a t é r i e l s q u i 
l ' e n t r a v e n t e n c o r e , e t e n f a i r e l a f i l l e l i b r e 
d e s s e u l e s lo i s d e l ' e s p r i t . 

Vo ic i , à l ' a p p u i de c e t t e a f f i r m a t i o n , q u e l ­
q u e s o b s e r v a t i o n s q u ' i l e s t f a c i l e d e f a i r e . 

R e m a r q u o n s d ' a b o r d q u ' u n a p p a r e i l d e 
T . S. F . e s t c a p a b l e d e r e p r o d u i r e a u s s i b i e n 

le s o n d ' u n v i o l o n q u e c e l u i d ' u n p i a n o , ou 
d e n ' i m p o r t e q u e l a u t r e i n s t r u m e n t d e m u ­
s i q u e . U n a p p a r e i l de T . S. F . e s t d o n c u n 
i n s t r u m e n t d e m u s i q u e q u i r é s u m e e n l u i 
t o u s l e s a u t r e s , q u i a a u t a n t d e p o s s i b i l i t é s 
à lu i t o u t s e u l q u e t o u s l e s a u t r e s r é u n i s . 

P e u t - ê t r e f e r a - t - o n o b s e r v e r q u e ce n ' e s t 
p a s u n i n s t r u m e n t d e m u s i q u e à p r o p r e m e n t 
p a r l e r , p u i s q u ' i l e s t s e u l e m e n t c a p a b l e d e 
r e p r o d u i r e c e q u e l e s a u t r e s i n s t r u m e n t s 
c r é e n t ? C ' e s t s i m p l e m e n t q u ' o n n e s a i t p a s 
e n j o u e r . S a n s q u o i n o u s p o u r r i o n s e n t e n ­
d r e , n o n s e u l e m e n t t o u s l e s i n s t r u m e n t s q u i 
p o u r r a i e n t e x i s t e r . 

C o m m e M a e t e r l i n c k n o u s c o n d u i t d a n s l e 
r o y a u m e d e s e n f a n t s q u i n a î t r o n t u n j o u r , 
l ' a p p a r e i l de T . S. F . p e u t n o u s m e n e r d a n s 
l e m o n d e d e s i n s t r u m e n t s d e m u s i q u e q u i 
n e s o n t p a s e n c o r e i n v e n t é s ; de c e u x qu' .on 
n ' i n v e n t e r a p e u t - ê t r e j a m a i s . 

M a i s c e t t e v u e d e l ' a v e n i r p e u t p a r a î t r e 
c h i m é r i q u e e t q u e l q u e s e x p l i c a t i o n s s o n t 
n é c e s s a i r e s . 

T o u t le m o n d e s a i t q u ' u n s o n r é s u l t e d ' u n e 
v ' b r a t i o n c o m p l e x e de l ' a i r , e l l e - m ê m e c o m ­
p o s é e d ' u n c e r t a i n n o m b r e d e v i b r a t i o n s 
s i m p l e s , c a r a c t é r i s é e c h a c u n e p a r s a h a u ­
t e u r , son i n t e n s i t é e t s o n t i m b r e . P a s s o n s 
s u r l e s d é f i n i t i o n s d e l a h a u t e u r e t d e l ' i n ­
t e n s i t é q u i s o n t b i e n c o n n u e s e t r a p p e l o n s 
s e u l e m e n t q u e l e t i m b r e d ' u n s o n s i m p l e 
e s t l a q u a l i t é q u i c a r a c t é r i s e l ' i n s t r u m e n t 
de m u s i q u e q u i l ' a p r o d u i t . C ' e s t a i n s i q u ' u n 
?a3, l o r s q u ' i l e s t é m i s p a r u n v i o l o n , n e p r o ­
d u i t p a s l a m ê m e i m p r e s s i o n s u r l ' o r e i l l e 
q u e s'.'I e s t é m i s p a r u n p i a n o : on d i t q u e 
l e t i m b r e e s t d i f f é r e n t . L e t i m b r e n e d é p e n d 
q u e du n o m b r e e t d e l ' i n t e n s i t é r e l a t i v e de3 
h a r m o n i q u e s q u i a c c o m p a g n e n t l a n o t e f o n ­
d a m e n t a l e . A i n s i u n la3 é m i s p a r u n c e r -
t a ' n i n s t r u m e n t de m u s i q u e a u r a l a c o m p o ­
s i t ion ' s u i v a n t e : u n e v i b r a t i o n d i t e f o n d a ­
m e n t a l e a y a n t l a f r é q u e n c e 435 p a r s e c o n d e , 
u n e v i b r a t i o n d ' i n t e n s i t é p l u s f a ib l e a y a n t 
l a f r é q u e n c e 700 ( t e - 1 ) , u n e v i b r a t i o n a y a n t 
l a f r é q u e n c e 1.400 ( 7 a 5 ) , e t c . . L e s v i b r a t i o n s 
de f r é q u e n c e 700, 1.4000, e tc . , s o n t l e s h a r ­
m o n i q u e s de l a v i b r a t i o n f o n d a m e n t a l e , e t 
c'<>st de l e u r s i n t e n s i t é s r e l a t i v e s ( c e r t a i n e s 
p o u v a n t ê t r e n u / l e s ) q u e d é p e n d u n i q u e m e n t 
le t ' m b r e du s o n p r o d u i t . 

D a n s ce s c o n d i t i o n s , u n i n s t r u m e n t de m u -
s i q u e | e s t c a r a c t é r i s é en q u e l q u e s o r t e p a r 
l a f a c u l t é qu ' i l a, l o r s q u ' i l p r o d u i t u n e n o t e 
d é t e r m i n é e , d ' a c c o m p a g n e r l ' é m i s s i o n d e 
c e t t e -note de l ' é m i s s i o n d ' u n c e r t a i n n o m b r e 
d ' h a r m o n i q u e s , c h a q u e h a r m o n i q u e é t a n t 
d a n s !ùn r a p p o r t d ' i n t e n s i t é d é t e r m i n é a v e c 
l e s o n f o n d a m e n t a l . 

P o u r - p r e n d r e u n e x e m p l e c o n c r e t d e s t i n é 
s e u l e m e n t à b i e n f a i r e c o m p r e n d r e ce q u i 
p r é c è d e , — le ch i f f r e c i t é é t a n t d e p u r e f a n ­
t a i s i e ?r— n o u s p o u r r i o n s d i r e q u e l e t i m b r e 
d u v io lon e s t c a r a c t é r i s é p a r l ' é m i s s i o n t r è s 
fo r t é ' i des 5e e t 8e h a r m o n i q u e s p a r e x e m p l e . 
P a r c o n s é q u e n t , t o u s les s o n s a c c o m p a g n é s 
f o r t e m e n t d e s 5e e t 8e h a r m o n i q u e s d o n ­
n e r o n t l ' i m p r e s s i o n d ' ê t r e p r o d u i t s p a r u n 
v io ion? ; 

C e l a , p o s é , on c o m p r e n d q u e si l ' on p e u t 
p r o d u i r e à v o l o n t é u n e n o t e d é t e r m i n é e , 
a c c o m p a g n é e de t e l s o u t e l s h a r m o n i q u e s 
d a n . s , i u n e p r o p o r t i o n a r b i t r a i r e , o n p o u r r a 
p r o d u i r e t o u s l e s t i m b r e s , n o n s e u l e m e n t 
e x i s t a n t s , m a i s p o s s i b l e s . 

O r , c ' e s t p r é c i s é m e n t l a p o s s i b i l i t é q u ' o f f r e 
l a m u s i q u e m é c a n i q u e . 

.<i-' A l o r s q u ' a v e c u n v i o l o n , p o u r r e p r e n d r e 
n o t r e e x e m p l e d e t o u t à l ' h e u r e , on n o 
p o u r r a p a s é m e t t r e u n e n o t e s a n s é m e t t r e 
en m ê m e t e m p s d ' u n e f a ç o n p r é p o n d é r a n t e 
l e 5e e t le 8e h a r m o n i q u e s , a v e c . u n a p p a r e i ( 
r a d l o ô l e c t r i q u e on p o u r r a soi't a c c o m p a g n e r , 
c h a q u e n o t e du 5e e t d u Se h a r m o n i q u e s 
e t on d o n n e r a l ' i m p r e s s i o n d u t i m b r e d,u, 
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v i o l o n , — s o i t é m e t t r e d ' a u t r e s h a r m o n i q u e s , 
e t o n p r o d u i r a u n a u t r e t i m b r e à v o l o n t é . 

A - t - o n j u s q u ' à p r é s e n t e s s a y é d e c r é e r 
_ rna l d e s t i m b r e s o r i g i n a u x ? S a n s d o u t e , e t 
n o u s p o u v o n s c i t e r c o m m e e x e m p l e s l e s 
a p p a r e i l s de MM. T h e r e m i n , G i v e ' e t e t 
M a r t e n o i . N o u s n e l e s d é c r i r o n s c e p e n d a n t 
p a s , à c a u s e d e l e u r c o m p l i c a t i o n e t a u s s i 
l ia i c« r-, ' à i i c o u r s d e l e u r d e s c r i p t i o n , l e 
\ e c t e u r n e v e r r a i t p a s c l a i r e m e n t p o u r q u o i 
j ' a p p a r e i l r a d i o é l e c t r i q u e d i s p o s e d ' u n c h a m p 
d e c r é a t i o n i l l i m i t é . 

N o u s p r e n d r o n s p l u t ô t c o m m e e x e m p l e l e 
f i lm s o n o r e . 

N o u s s a v o n s q u ' u n p r o c é d é u t i l i s é p o u r 
e n r e g i s t r e r l e s s o n s s u r u u n e b a n d e c i n é ­
m a t o g r a p h i q u e c o n s i s t e à p h o t o g r a p h i e r 
l a c o u r b e o s c i l l o g r a p h i q u e . C e t t e c o u r b e 
p r é s e n t e d e s s i n u o s t é s p r i n c i p a l e s q u i s o n t 
d ' a u t a n t p l u s s e r r é e s q u e l a n o t e f o n d a m e n ­
t a l e d u son e n r e g i s t r é é t a i t p l u s h a u t e . 
Q u a n t à s a f o r m e , o l u s o u m o i n s d e n t e l é e , 
e l l e d é p e n d u n i q u e m e n t d e s h a r m o n i q u e s q u i 
a c c o m p a g n a i e n t le s o n f o n d a m e n t a l . R é c i ­
p r o q u e m e n t t o u t e c o u r b e p é r i o d i q u e , d e 
q u e l q u e f o r m e q u ' e l l e so i t , p e u t ê t r e o b t e n u e 
p a r la c o m b ' n a i s o n d ' u n s o n f o n d a m e n t a l e t 

d e s e s h a r m o n i q u e s . I l e n r é s u l t e q u ' à 
t o u t e f o r m e d e c o u r b e , q u e l l e q u ' e l l e so i t , 
c o r r e s p o n d u n t i m b r e p o s s i b l e . 

A i n s i d o n c , c h a q u e i n s t r u m e n t d e m u s i q u e , 
l o r s q u ' i l e s t e n r e g i s t r é s u r f i l m s s o n o r e s , 
e s t r e p r é s e n t é p a r t o u t e u n e s é r i e d e c o u r b e s 
q u i c o n s t i t u e n t l a t r a d u c t i o n g r a p h i q u e 
d e s s o n s qu ' i l a p r o d u i t s . C e s c o u r b e s à 
l e u r t o u r , l o r s q u e l e f i lm s e d é r o u l e d a n s 
l ' a p p a r e i l de r e p r o d u c t i o n , r e s t i t u e n t l a 
m u s i q u e i n i t i a l e . 

M a i s à c ô t é d e c e s c o u r b e s , o b t e n u e s p a r 
l ' e n r e g i s t r e m e n t d ' u n e m u s ' q u e i n i t i a l e , n e 
v o i t - o n p a s l a p o s s i b i l i t é d ' i n s c r i r e s u r l e 
f i lm, à l ' a i de d ' u n d i s p o s i t i f a p p r o p r ' é d e s 
c o u r b e s a r t i f i c i e l l e s , c o r r e s p o n d a n t à d e s 
s o n s n o u v e a u x ? D ' a p r è s ce q u e n o u s v e n o n s 
d e d i r e , p u i s q u ' à t o u t e f o r m e d e c o u r b e 
c o r r e s p o n d u n c e r t a i n t i m b r e e t à t o u t 
t i m b r e u n e c e r t a i n e c o u r b e , il y a l à le 
m o y e n d e f a i r e l a s y n t h è s e d e t o u s l e s s o n s 
p o s s i b l e s . 

L a r é v o l u t i o n q u e l a r a d i o é l e c t r i c i t é 
s e m b l e a i n s i d e v o i r a p p o r t e r à l a m u s i q u e , 
r a p p e l l e l a r é v o l u t i o n q u e l a n o t a t i o n 
a t o m i q u e e t s t é r é o c h i m i q u e a f a i t e d a n s l e 
d o m a i n e de l a c h i m i e o r g a n i q u e . 

P e n d a n t a s s e z l o n g t e m p s , p o u r f r a p p e r 
l ' i m a g i n a t i o n d e l a f o u l e e t a f f i r m e r l a 
f o r c e c r é a t r i c e d e l a s c i e n c e , l e s c h i m i s t e s 
se s o n t e f f o r c é e d e f a i r e l a s y n t h è s e d e s 
c o r p s o r g a n i s q u e l e s p l u s u s u e l s . M a i s 
l ' o r i g i n a l i t é d e l e u r m é t h o d e s ' e s t a f f i r m é e 
b i e n d a v a n t g e e n c o r e l o r s q u e l e u r h a b i t u d e 
d e s s y m b o l e s l e u r a i n s p i r é le d é s i r d e c r é e r 
d e t o u t e s p i è c e s d e s c o r p s n o u v e a u x d o n t 
l a r é a l ' t é n e l e u r f o u r n i s s a i t a u c u n e x e m p l e . 
D e là , c e t t e é t o n n a n t e r é p u t a t i o n d e s 
c h i m i s t e s d e l a " B a d i s c h e A n i l i n " q u i i n s ­
c r i v e n t s u r l e t a b l e a u l a f o r m u l e d e s c o r p s 
e n t i è r e m e n t n e u f s q u ' i l s f a b r i q u e r o n t d e m a i n , 
e t d o n t i l s p r é v o i e n t à l ' a v a n c e t o u t e s l e s 
p r o p r i é t é s , , j u s q u ' à l e u r c o u l e u r , e t à l e u r s 
p r o p r i é t é s t i n c t o r i a l e s . 

E n m u s i q u e , l a m ê m e r é v o l u t i o n se f e r a . 
A u j o u r d ' h u i , le p u b l i c n e s ' é t o n n e d é j à 

p l u s d ' e n t e n d r e p a r l e r u n e m e m b r a n e d e 
c a r t o n . D e m a i n , il f a u d r a q u e c e t t e m e m ­
b r a n e d e c a r t o n f a s s e e n t e n d r e d e s s o n s 
e n c o r e i n c o n n u s . 

L e t e m p s de l ' i m i t a t i o n e s t p a s s é , l e t e m p s 
d e l a c r é a t i o n a r r i v e . 

L i b é r é ' d e t o u t e s l e s c o n t i n g e n c e s m a t é ­
r i e l l e s , le c o m p o s ' t e u r j o u i r a d ' u n e p r o d i ­
g i e u s e l i b e r t é . I l d e s s i n e r a l a c o u r b e de s a 

m u s i q u e a u . g r é d e s o n i n s p i r a t i o n ; il f e r a 
d a n s s o n a r t o e u v r e d e c r é a t i o n t o t a l e . 

E n t r e l e p u b l i c e t l u i , îï n ' y a u r a p l u s 
a u c u n i n t e r m é d i a i r e : n i a r t i s t e p o u r 
l ' i n t e r p r é t e r , n i i n s t r u m e n t s d ° m u s i q u e d o n t 
l e s p o s s i b i l i t é s é t r o i t e s p o u r r a i e n t l e l i m i t e r , 
il s e r a c o m m e u n p e i n t r e à q u i j u s q u ' i c i 
d e u x c o u l e u r s s e u l e m e n t a u r a i e n t é t é d o n ­
n é e s , e t q u i n ' a u r a i t m ê m e p a s s e u l e l a l i b e r ­
t é d e l e s a p p l i q u e r l u . ' - m ê m e s u r l a t o i l e , e t 
â q u i b r u s q u e m e n t o n d o n n e r a i t t o u t e s l e s 
c o u l e u r s e t l a p e r m i s s i o n d e s ' e n s e r v i r à 
s o n g r é . 

V e r r a - t - o n b i e n t ô t a p p a r a î t r e , d a n s c e t t e 
l i b e r t é t o t a l e q u e n o u s p r é v o y o n s , u n e 
f l o r a i s o n d e c h e f s - d ' o e u v r e ? 

E t s i , p o u r t a n t , l e c h e f - d ' o e u v r e n ' é t a i t 
f a i t q u e d e c o n t r a i n t e s ? 

J e a n F L E U R Y .  

o 

"L'Orchestre Symphonique" 

A "l 'Orchestre de Montréal", les 
progrès ne sont pas bien sensibles. 
Il est évident que les exécutants font 
leur possible et il est incontestable 
qu'il y a parmi ce groupe, plusieurs 
musiciens excellents. . . pour tant les 
concerts sont g r i s . . . On vient seu­

lement à bout de lire sans t rop d'ac­
crocs et avec un plus ou moins d'en­
semble, les oeuvres présentées. Du 
détail, de la couleur, de l 'expression? 
Point. On a l 'impression que cet en­
semble est un corps sans âme. 

Quel travail il y a encore à faire 
pour édifier à Montréal un "Or­
chestre Symphonique" digne de 
prendre son r ang à côté des grands 
orchestres de l 'Univers. Nous avons 
pour tant les sujets nécessaires. Ce 
qui leur manque c'est notre aide. Les 
ar t is tes ont besoin d'être débarrassés 
des soucis de la vie matérielle pour 
se consacrer entièrement à leur ar t . 
Quand les musiciens de l 'orchestre 
seront payés, suffisamment pour 
n'avoir pas à chercher ailleurs leur 
subsistance, et qu'ils auron t pour 
unifier leurs efforts, et les di r iger 
vers la perfection, un chef compétent 
dont le t ravai l sera rémunéré à s a 
valeur, il n 'y aura plus de raison pour 
que Montréal ne possède pas un Or­
chestre, capable de f igurer à l'hon­
neur de cette ville. 
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22 ï o n t r é i l Décenib:-e 1933 

ean O u i - P a s s e 
C o n t e de N o ë l 

On était à la veille de Noël. Dans 
un hameau isolé et séparé du village 
voisin par la forêt profonde, vivaient 
une t renta ine de pauvres gens, tous 
des défricheurs qui gagnaient leur 
pain noir bien péniblement. Mais 
parce qu'ils étaient des croyants, ils 
espéraient une récompense à leurs 
efforts dans une au t re vie. Aussi la 
fête de Noël était-elle chère à leur 
coeur. Personne n 'aurai t voulu man­
quer la messe de minuit pour tout un 
monde. 

Ce soir-là, tous les habi tants du 
hameau étaient réunis chez "Nanet te" 
une jeune femme, veuve depuis bien­
tôt t ro is mois, qui était restée incon­
solable depuis la mort de son homme. 

Rien ne pouvait plus l ' intéresser 
au monde que son enfant, la petite 
"Madelon", qui n 'avait que six ans. 

On causait assis en rond autour du 
grand feu de sarments qui pétillait et 
•au-dessus duquel bouillaient des châ­
taignes blondes dans une grande mar­
mite. 

Une lampe à pétrole éclairait assez 
faiblement la cuisine longue qui étai t 
la seule pièce de la maison. On cau­
sait, mais chacun avait l 'air grave et 
soucieux. Pourquoi ce manque de 
gaieté en ce jour de fête où il sied si 
bien d'être dans la joie? 

C'est que l'année était dure. Beau­
coup de neige, des froids terribles et 
sur tout des loups qui dévastaient la 
région. Jamais on n 'avait t an t vu de 
ces animaux. Les loups dévoraient 
les moutons, les chevaux, les boeufs 
et même s 'at taquaient aux hommes. 
Plusieurs bûcherons depuis le com­
mencement de l 'hiver avaient péri 
sous la dent de ces bêtes vilaines, et 
on ne savait jamais à quel moment 
ce pour ra i t être le tour d'un aut re 
encore. 

La nuit étai t sans étoiles. Le vent 
soufflait et la neige tombait, mais 
malgré cela, personne ne voulait re­
noncer à se rendre à l'église pour la 
messe de minuit. 

Sur tout il fallait t raverser le bois 
pour arr iver au plus prochain village. 

— E t si nous allions rencontrer des 
loups ? dit la peti te Augustine qui 
é ta i t bien la plus peureuse de tout le 
groupe. 

— Ah ! je serai là, répondit Polyte, 
le fanfaron, aui faisait de l'oeil à la 
peti te Augustine. J 'suis un gaillard, 
va, les loups, moi, çà ne me fai t pas 
peur. 

Le vieux Vincent qui en sait plus 

long que cela haussa les épaules et 
d i t : 

— Ne te vante pas, Polyte. Tu 
seras le premier à te sauver si nous 
rencontrons les loups. Je ne connais 
qu'un homme pour défier tous les 
loups. 

— Qui çà ? père Vincent. 
— On l'appelle Jean-qui-passe. Je 

ne l'ai jamais vu, mais il para i t que 
c'est un homme mystérieux, silen­
cieux, qui chemine toujours avec son 
bâton et son chien. Il a vu tous les 
pays. Quand il sait qu'il y a des 
ioups dans un endroit, qui font car­
nage et je t tent la terreur , il arrive la 
nuit, rencontre la bête la plus féroce 
de la bande, la tue et les autres loups 
disparaissent. On n'a jamais su 
comment cela se faisait. 

A l'église, nous prierons tous 
afin que ce Jean-Qui-Passe vienne 
nous rendre visite sans tarder. 

Le vieux secoua la tête et continua 
à fumer sa pipe de plâtre, les yeux 
fixés dans le vague. 

— Il est bientôt dix heures, dit 
Pierre, le "fier-à-bras". Appretons-
nous à par t i r , il en est le temps. 

Chacun se vêti t t rès chaudement 
et l'on par t i t à la file sur la route 
encombrée de neige. 
. Nanette, ne voulant pas demeurer 

seule au hameau avai t dû amener la 
petite Madelon sur un traineau. 

Un homme t i ra i t le traineau et 
Nanet te suivait. D'abord tout alla 
bien. On marchai t à la queue-leu-
leu, et comme on n'apercevait rien de 
suspect, les craintes s 'endormirent et 
on >se mit à chanter des airs de Noël : 
"Ça bergers assemblons - n o u s . . . " 
Ne ressemblaient-ils pas en effet aux 
bergers de Bethléem, s'acheminant 
vers la crèche? Ils chantèrent : "Nou­
velle agréable, un sauveur-enfant 
nous est né", "Dans cette étable que 
Jésus est charmant". N'était-ce pas 
pittoresque ces chants qui résonnaient 
dans le silence du bois à t ravers les 
sifflements du vent? Tout à coup un 
long hurlement fit ta ire toutes les 
voix et le père Vin'cent s 'écria: 

— Des loups! 
Polyte renversa les femmes sur le 

sol, ne pouvant se sauver assez vite 
et il s'enfuit avec la lanterne en 
criant : "Sauve-qui-peut". 

Une forme passa, longue et légère ; 
elle a t t rappa dans sa gueule la petite 
Madelon par son châle, e t elle s'enfuit 
à t ravers les halliers, rapide comme 
l'éclair. 

La pauvre Nanet te éperdue se mit 
à courir à t ravers les bois en appelant 
d'une voix désespérée : 

— Madelon ! Madelon ! mon enfant, 
ma petite aimée! 

Elle se déchirait aux ronces, luttait 
contre les branches, tournai t à droite, 
tournai t à gauche, revenait en ar­
rière, comme en démence. A force 
de courir en aveugle, elle finit par re­
joindre à l'entrée du village ses com­
pagnons désespérés qui s 'organisaient 
pour bat t re le bois à sa recherche. 
Aussitôt qu'elle les aperçut elle leur 
cria avec l'accent du plus profond 
désespoir : 

— Mon enfant, mon enfant ! où est 
ma petite fille? 

Chacun savait maintenant qu'il n 'y 
avait plus d'espoir de retrouver la pe­
tite Madelon. 

Us s'empressèrent auprès de la 
malheureuse mère qui se laissa rame­
ner à son logis comme une automate, 
sans volonté et sans pensée. Elle se 
plaignait tr istement, comme un en­
fant malade. Quand on arr iva à la 
hut te de la veuve, le vieux Vincent, 
qui ne pouvant être utile à la pauvre 
Nanet te avait, de quelques pas, précé­
dé le cortège, brandi t tout-à-coup sa 
canne et cria aux autres : 

— Jean-Qui-Passe est venu, il n 'y 
aura plus de loups. 

En effet chacun aperçut pendu au-
dessus de la porte de la cabane une 
tête de loup sanguinolente. 

Alors Nanette, poussée par son 
instinct maternel bondit à l ' intérieur 
de sa maison, e t . . . comment expri­
mer la joie de son coeur, lorsqu'elle 
aperçut son enfant bien-aimée qui 
dormait paisiblement dans sa cou­
chette? • , 

Un homme barbu et chevelu se 
chauffait les mains au-dessus du feu 
ranimé. U avait des chaussures de 
cuir et une peau de bique lui couvrait 
la poitrine. 

Il tenait par son collier un chien 
énorme qui grondait de façon peu 
engageante. 

C'était Jean-Qui-Passe. 

La maman de Madelon le remercia 
avec des larmes de bonheur et elle lui 
offrit à manger et à boire puis à se 
reposer. Mais l'homme étrange n'ac­
cepta rien. Après avoir regardé, 
avec un sourire, la petite qui dormait, 
il sortit avec son chien et personne 
ne le revit jamais.—A. D. 
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